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ÉDITORIAL 

LA RÉPUBLIQUE ESPAGNOLE 
, pièce de la stratégie d'après-guerre 

La note que le gouvernement des Etats-Unis a soumis à l'approba-
tion des gouvernements do la GrandeBretagrts et de | a France, en 
leur demandant, leur appui pour la politique qu'elle annonce à 

l 'égard du problème politique espagnol, est écrite en langage diplo-
matique. 

Et ceci force le lecteur à considérer séparément ce qu'elle dit et ce 
qu'ele veut dire avec des réserves mentales. 

Nous trahirions notre devoir au service de la vérité si, grâce 
à 1 'indépcntíanco avec laquelle nous tâchons d'être utiles à la cause 
de la légalité républicain*, nous ne faisions pas état, en premier lieu, 
de l'effet de surprise qu'a produit, dans I opinion publique espagnole, 
le texte signé par les trois puissances démocratiques-

Cet effet a été aussi spontané qu'il est justifié. Mais nous nous 
empressons d'ajouter qu'il ne correspond nullement, ni à la décep-
tion ni au désarroi- La confiance et la fermeté sont, en effet, l'apa-
nage de la conviction la plus sincère et de la volonté la plus résolue. 

Nous publions dans ce même numéro la note de notre gouverne-
ment qui a, seul, l 'autorité politique pour agir. 

Cette note, comme il est naturel, confirme ce que nous venons 
d'écrire et nous n en contesterons pas toute la valeur. La présence 
en France du pressent de la République renforcera l'opportune et 
indispensable action qut les événements d'ordre international ins-
pireront à ceux qui parlent légitimement ou nom de l'Espagne et avec 
la responsabilité plus ou moins immédiate, mais tout-à-fait indiscu-
table-

Le récent discours que M. Churchill a prononcé à Fulton, quoique 
le grand homme d'Etat anglais ait déclaré à l'avance qu'il n'exprimait 
que son opinion personnelle; les phrases sentencieuses que prononça, 
à la fin, le président des Etats-Unis et le grave silence du généralis-
sime Staline, chef sans appel du peuple russe, à l'égard de l'Espa-
gne comme à l'égard des autres pays, font un tout où il y a trop 
d'éloquence dans l'ensemble pour que nous négligions d'analyser 
cttnsciencifusctncn». los contingence* qui en découlent aussi bien pour 
notre propre cas que pour d'autres, dont la géographie et, surtout, la 
Stratégie d'une apres-guerre irtiéiini* essaient do brosser le tableau-

Voilà le secret des reserves mentales que nous découvrons dans 
la note tripartita des Etats-Unis, de l'Angleterre et de la France. 

En face de la position de ces puissances démocratiques, la Républi-
que espagnole non srMcmMt pe ut, n ais doit définir sa position. 

Elle consistera à réunir, avec toute l'adresse accessible aux hom-
mes qui ont à faire face aux difficultés de l'heure à éviter, avant 
tout, que les déserteurs du devoir détiennent les armes que, seuls, 
permettent de tenir l'intérêt de la liberté, la garantie de la paix et 
Ja raison de la souveraineté nationale. C'est ainsi qu'on évitera en-
core qu'ils puissent l'arroger plus longtemps et sans aucun titre de 

légitimité le nom de I Espagne, de cette Espagne qui mérite d'être 
associée dans le plus bref délai aux plus purs et précis objectifs de 
la démocratie universelle. 

L'assistance de tous les antifascistes qui, 
dans leur grande majorité, sont mus par un 
iceaj républicain, qui appuient et aident le 
gouvernement, formé selon toutes les exigences 
constitutionnelles, est plus que suffisante pour 
proclame?, sans perdre un instant et sans hé-
sitation, l'œuvre de légalité qui s'impose à nous 
et que les autres doivent respecter. 

Illlllllill 

LaFrance, l'Angleterre et les Etats-Unis publient 
une note contre Franco. — Ils recommandent 

la formation d'un gouvernement qu'ils aideraient 

Lettre ouverte quand on voudrait 

que je (a ferme 
, HERS amis Adanez, Garcia, López, Pérez et les autres. 

J'ai bien reçu votre lettre envoyée du Mexique par 
avion. Vous avez, en Amérique, du joli papier. Ici, vous le 

v^^^ voyez nous nous en tirons comme nous pouvons; tout, de 
mémeT le mauvais papier n 'empêche pas d'écrire de bons arguments. 
Je suis ravi de savoir que vous vous portez tres bien. Il faut sen 
tenir là. Ca me fait un grand plaisir de lire que vous comme tant 
d'autres amis espagnols, mangez, je ne dis pas à votre faim, mot 
iencré en Amérique, mais pour satisfaire ce plaisir du goût auquel 
bri!lat-eavar :n rendait tous les honneurs en lui consacrant sa vie 
et son talent. Je ne suis pas moins content . d apprendre qu en plus 
dta&iter dans des appartements convenables, car la-bas vous n'avez 
Sas nen plus le máteme du logement, ni aucune restriction, vos 
afiaires particulières aXant si bien que vous vivez dans le meilteur 
ri«¡ mondes Etant donné votre situation privilégiée, cest bien dom-

oue vous ayez en p£us un idéal, parce que vous vous exposez 
™%ir à avoir à renoncer à l'un ou à l'autre. Ici. nous ne risquons 

pas ça. . 
Te souviens-tu. mon cher Adanaz, de ce vieux couplet que cfcan-

tait icr^ve nous étions gesses, « la Fornarina? > Bien sur que tu 
V̂ ifris KarceWtoi la nuit que nous avons menti a nos 

trente e^&ur casant qSe nous partions faire ensemble, chez un 
?î£ nr« deveir* alors que nous nous sommes rendue presque en 
c^hètt 4U tK&tre « La Fcrnarina » était habiffiée (plutôt desha-
M rri.r iVrcoue) en Ecsse. Me parlait des poupées, de ses petites 
^f«- FrhL Jfâ «es MK¿8 étant vraiment pauvres, les « bébés » 
SSwn't fñVvlr rara et maman. Id, comme nous n'avons pas ni 
éia:ent laits ¡ffjvL^ 11 faut aue nous nous donnions corps et 

F&BSSSrS îîïï^le"^*- * Avenir que j'ai été 
rcods pas même compte que, peut-être, je le 

malheureux. Je ne me
 e

 ^ vers de Jorge Manrique, 
suis er.coire. Tiens, je m apeiças » f ^ 
que tcu* le merde répete KM les avo r ius sent Pg£ ^ 

faux, et qu'il y a eu un ^f^^*™^, où l'en avait perdu 
C 'était le temps ce la soupe aux «arLOUx ' < ohemin un 
la condition humaine. La» /au^fut^de les destins dc 
autre. La faute fut F^urce^ «,ui * prendre celui 

l'Europe, de suivie le c^^11 d̂_
a
í¿

e
i entêter à suivre le chemin 

de gauche. La. faute 1" gauche En bien, tant pis! 
du calvaire, je veux dire ceiui celia |^ • lorsqu'on fait délie 
« la vie, a dit Ortega y Gas se t pre»deus ere ^ Mal é 
une aspiration sans renoncer a rien de^ce ^ ̂  ^ C€lui qui 
tcut, je re réglette pas d«c*r W^

B
¿e 'a tarrioade n'aura pas 

n'aura pas tte d'un cote cu ce v 

été un tcirme de son temps rendre en France. 
Maïs je divague. Je «^«^^"j™ n?ai pas manqué de faire 

J'aurais Mime voulu vers voir P¿««. ¿e n ̂  de 
des rcchcKl.es parmi les tecupes' vena™ u , , tl¡re du &iècle : 
retrouver quelques amis «Ffe™* râté la guerre finie, le gouver-
la iiüératicn de/Burcçe. Mais_ceua en tTa¿n de débar-
neinent en fonctions le P^-dent ne» t œ t t er 

T%^
1
tiS^^ ™& '*

 lT0Uve ici
'

à cote 

Fronce. c , vf]VS ie voulez; c'est rien, comme 
Vous savez,, c'est ̂ ^/^e mais ça rerrí heureux de regai-

i! Parfois, je les con-
rêve ou si c'est vrai, 

c'iu tennet phrygien- ■• 

u emeur, le -bon foyer-. 
Et d:ie te ce l'autre ecté, « «cuve ^ fc Qaev̂ 0i la 
le ron uleil, rctre lenr« ti.chère le c^. ^ 

cause fecree Ce rotae «'J^^Iv^me!... Je r.e changerais pas cette 
Étrit ment le ptve ftrt <- e J^r ' 
•me revr toutes vos cfirinc'a ' tt

a
:- „ f7 ^ur devenir heureux rien que Ikz, faites vn eactifce cy enez pou^ ^ ̂  ^

 ]a me 

de «ntir teute V^'^IZN^ pea P*«r! Pour no^us, en France 

SSff'^W -aidera s bien de dire que nov* 
ers rAH ttrvlt•<«Jg$jb*n-^îs nous méritos bien un peu de 
éntf* 1". fU niVXJ-Ja àar< 1« Fumiers ranps. Si vous avez 
iep(e . V«rt« rn» ^^.«f^VtVrcic tous. Sinçn, en vous 
env'e re utyeV.tr. il y a du *.Jailli.9,t rflttfS da oomman-SRSrt %Z* U™^ ereVeTaux pestes de 
rvK'rta y< s r J "rt ¿« ¿«oerera à la phy.ceophie. 
dfir«Tt, et t<Vt— rtl » 

Bien à veus, A pgR^ANDEZ ESCOBES 

L'ESPAGNE RÉPUBLICAINE 
10, rue du Languedoc 

Bureaux 
prKEcmctrB : mcaMo^ OASSET GÉRANT 

Dr, A, BOTA 

La France, l'Angleterre et les 
Etats.Unis ont enfin publié la 
note et les documents i_n ae-
vaient tomber comme une' bombe 
atomique sur les milieux diplo-
matiques. Le 4 mars, journaux et 
agences reçurent la note que nous 
reproduisons à titre documen-
taire : 

« Les gouvernements de la 
France, du Royaume-Uni et des 
Etats-Unis ont procédé à un 
échange de vues concernant le 
gouvernement actuel de l'Espagne 
et leurs relations avec ce régi-
me; ils ont reconnu que tant que 
le général Franiry continuera a 
gouverner l'Espagne, le peuple es-
pagnol ne peut pas espérer une 
collaboration cordiale et entière 
avec les nations du monde qui, 
par leur commun effort, ont pro-
voque la défaite du nazisme alle-
mand et du fascisme italien, for-
ces qui ont aidé le régime espa-
gnol actuel à accéder au pouvoir 
et sur lesquelles ce régime a pris 
modèle, 

» Il n est pas dans les inten-
tions des trois gouvernements 
d'intervenir dans les affaires inté. 
Heures de l'Espagne. Le peuple 
espagnol doit, en fin de compte, 
façonner lui-même son propre des-
tin. En dépit des mesures de ré-
pression du régime actuel contre 
les efforts ordonnés du peuple 
espagnol, pour exprimer et don-
ner forme à ses aspirations politi-
ques, les trois gouvernements es-
pèrent que le peuple espagnol ne 
tombera pas de nouveau sous ' le 
coup des horreurs et des amères 
expériences de la guerre civile. 

» Ils souhaitent au contraire 
que des Espagnols dirigeants pa. 
triâtes et libéraux réussissent t 
provoquer le départ pacifique de 
Franco, l'abolition de la Phalange 
et l'établissement d'un gouverne-
ment provisoire ou chargé de l'ex-
pédition des affaires courantes 
sous la conduite duquel le peuple 
espagnol puisse avoir l'occasion 
de définir le type de gouvernement 
qu'il désire se donner et de choi-
sir ses représentants. Une amnis-
tie politique, le retour des Espa-
gnols exilés, la liberté de réunion 
et d'association politique et des 
dispositions qui permettent de li-
bres élections publiques sont es. 
sentielles. Un gouvernement pro-
visoire qui serait et resterait fi-
dèle à ces fins, recevrait la recon-
naissaince et le soutien de tous ies 
peuples attachés à la liberté. 

» Une telle reconnaissance com-
porterait l'établissement de plei-
nes relations diplomatiques et 
l'adoption, autant qu'il sera possi-
ble, eu égard aux circonstances, de 
mesures pratiques pour assister 
l'Espagne dans la solution de ses 
problèmes économiques. 

» De telles mesures sont actuel, 
lement impossibles- La question 
du maintien ou de la rupture, par 
le gouvernement de la France, du 
Royaume-Uni et des Etats-Unis, 
des relations diplomatiques avec 
le régime espagnol actuel est une 
question à régler à la lumière des 
événements et en tenant compte 
des efforts du peuple espagnol 
pour atteindre sa propre liberté. » 

Il y avait des gens qui espé-
raient que la note serait un ulti-
matum à Franco et qu'elle donne-
rait la formule d'un gouvernement 
provisoire, c'est-à.dive, ce qui 
équivaudrait à une imposition, Ce 
n'a été qu'une redondance, une 
répétition des décisions antérieu-
res : 

Il y a cependant une nouveauté, 
la demande faite aux Espagnols 
de constituer un gouvernement 
libéral et patriote qui serait recon-
nu et aidé par les nations. Mais 
cela n'est pas non plus tout à 
fait une nouveauté, puisqu'on 
demandait implicitement déjà un 

gouvernement pareil en affirmant 
que c'était au peuple espagnol de 
se défaire de Franco, 

Si on avait proclamé," dans la 
note, la rupture diplomatique et 
économique, ou bien l'une ou 
l'autre, l'action des chancelleries 
aurait eu des répercussions chez 
tous les émigrés. Au lieu d'un ac-
cord décisif on se garde prudem-
ment de toute action nette contre 
Franco et on s'en tient à une ani. 
mosité plaUonique. 

Le climat propice, seule la rup-
ture économique des Alliés pour-
rait le créer. Avec des notes 
d'avoué sans huissiers on ne fait 
qu'irriter les libéraux et les pa-
triotes et augmenter les possibi-
lités d'une guerre civile que per-
sonne ne souhaite. 

Une note du gouvernement 

républicain espagnol 

Aussitôt connue la note des 
trois, le gouvernement de la Ré-
publique a publié le communiqué 
suivant s 

Le gouvernement du docteur Gl-
ral a étudié avec l'attention et le 
resoect qu'elle mérite la déclara-
tion faite conjointement par les 
trois grandes puissances, France, 
Rcyaume-Uni, Etats-Unis. 

Ce n'est pas sans amertume que 
le gouvernement du docteur G irai 
déclare qu'il en a ressenti une im. 
pression pénible, mais il veut, en 
même temps, exprimer sa profonde 
gratitude envers la France pour 
les efforts qu'elle a faits pendant 
ces négociations, il est bien évi-
dent que si l'Espagne de l'intérieur 
comme de l'extérieur ne s'est pas 
encore débarrassée de Franco et 
de la Phalange, ce n'est pas parce 
qu'elle attendait la déclaration des 
trois grandes puissances, mais 
parce qu'elle se trouve dans l'im-
possibilité d'agir, étant opprimée 
et désarmée. 

On ne demande rien aux masses 
républicaines et ouvrières, poursuit 
le communiqué; on ne demande 
rien non plus au gouvernement 
qui en est la représentation. Serait, 
ce eue les démocraties ont vrai-
ment oublié les promesses, maintes 
fois répétées aux peuples dans les 
documents internationaux, dont le 
souvenir est encore vivant dans la 
mémoire de tous? 

Le gouvernement du docteur 
Giral voit sa conviction renforcée 
dans la seule voie démocratique 
possible pour résoudre pacifique-
ment le problème esnagnol. La 
seule voie possible se trouve dans 
la rupture des relations avec 
Franco et la reconnaissance du 
gouvernement qui est la représen-
tation de la légalité républicaine, 
élargi autant que les circonstances 
le permettront et décidé à provo. 
quer des élections générales don-
nant toutes les garanties que les 
organismes internationaux pour-
raient, considérer comme néces-
saires. 

Les agissements de Franco 
contre les Alliés 

Le département d'Etat améri-
cain a publié avec la note le « Li. 
vre blanc » annoncé. Il contient 
une série de documents — 15.000 
mots — oui constituent un réqui-
sitoire compiet. 

Il s'agit d'abord d'un mémo-
randum de l'ambassadeur d'Alle-
magne en Espagne, Stohrer, daté 
du 8 août 1940, et selon lequel, en 
juin 1940. le gouvernement espa-
gnol se déclarait prêt à entrer en 
guerre aux côtés de l'Allemagne 
et de l'Italie en posant comme 
conditions la remise de ses de-
mandes territoriales : Gibraltar, 
Maroc français, une portion de 
l'Algérie (Oran) et agrandisse. 

ment du territoire du Río de Oro 
ainsi que les colonies du golfe de 
Guinée. 

Le deuxième document est une 
lettre du général Franco à Musso-
lini, dans laquelle il exprime son 
désir d'entrer en guerre, mais se 
plaint du manque de fournitures 
les plus essentielles par suite de 
l'interruption des communications 
avec l'Italie et l'Allemagne. Le 
Caudillo rappelle le désir des Es-
pagnols d'entrer en possession 
« des territoires dont l'adminis-
tration actuelle est la conséquence 
de la domination et de l'exploita-
tion franco-anglaise ». 

Le troisième document est une 
lettre du Caudillo à Hitler, datée 
du 22 septembre 1940, dans la-
quelle Franco discute des con^K 
tions pour l'entrée en guerre de 
l'Espagne et adresse au fwhi-.'.r 
« son adhésion inébranblale à la 
cause pour laquelle lutte le peuple 
allemand ». 

Le quatrième document est 
constitué par des notes sur une 
conversation entre Hitler et 
Franco, le 23 octobre 1940, qui ré-
vèle que l'Espagne s'est toujours 
sentie à tous les moments à 
l'unisson avec l'Axe... dans la 
guerre actuelle. L'Espagne lutte-
rait avec joie aux côtés de l'Alle-
magne-

Le cinquième document est un 
télégramme de l'ambassadeur 
d'Allemagne à Madrid au minis-
tère des affaires étrangères de 
Berlin, daté du 5 décembre 1940, 
qui révèle que le ministre espa-
gnol des affaires étrangères avait 
informé l'ambassadeur que le gou-
vernement espagnol avait accepté 
de permettre aux bateaux.citernes 
allemands de séjourner dans tes 
baies dissimulées sur la côte espa-
gnole pour alimenter les contre-
torpilleurs allemands. 

Le yiiième document est un té-
légramme du même ambassadeur 
à la Wilhelmstrasse, en date du 
lt décembre 1940. Il révèle que 
Hitler a proposé à Franco de lan-
cer t.ne attaque sur Gibraltai, 
otiCiation pour laquelle les trou-
pes allemandes entreraient en Es-
pcotie le 10 janvier 1941. '■'anco 
avait refusé, en alléguant que 
\Lt,.agne affaiblie, représen irait 
vn fardeau pour V Allemagne 

Dans une des lettres de Frar. 'O 
à hitler, le Caudillo disait tex-
tuellement : « Il y a longtemps que 
je suis en train de préparer en se. 
cret l'attaque contre Gibraltar, car 
rcndroit oit elle doit avoir lieu 
manias d'un réseau de commu-
nications approprié. Les points de 
résistance pouvant tenir même 
sous la plus énergique action 
aérienne, il faudra les détruire au 
moye-i d'une artillerie forte et 
bien placée. » 

Les raisons de l'attitude 

anglaise 
Le jour même de la fermeture 

de la frontière, le général Robert 
Magin fit, à la Radio-Londres, 
une conférence à l'adresse des 
Français, dont nous donnerons 
ici le texte sténographié, car elle 
est très intéressante pour les 
Espagnols, 

Voici ce qu'a dit le général 
Magin : 

« Le correspondant du n Ti-
mes » à Paris écrit ce matin : 
« Les Français ont l'idée bien an-
» crée que l'Angleterre est la 
» seule puissance qui soutienne 
» vraiment le régime de Franco 
» en Espagne. » 

» Si le correspondant du « Ti-
mes » ne se trompe pas dans le 
jugement qu'il porte sur les Fran. 
çais, alors les Français se trom-
pent dans le jugement qu'ils por-
tent sur les Anglais- Ni l'Angle-
terre, ni le gouvernement anglais, 
ne souhaitent, en effet, le main-

tien de Franco en Espagne; on 
peut même dire que le peuple 
ontannique est unanime dans sa 
naine du dictateur espagnol. Et 
quant au ministre anyiais des af-
faires étrangères, M. Bevin, il dé-
clarait tout récemment encore s 
« Je déteste Franco et son ré. 
» gime. » 

» Il y a à cela deux ordres de 
raisons a ies premières raisons 
ueunont au fau que les Anglais 
ont moins souffert que les iran-
çais aans les prisons d'Espagne, 
dans doute, un certain nomore de 
pilotes aviateurs, tombés en 
trance, nom pu regagner l'An-
gleterre qu'après des séjours peu 
agréables au camp de Miranda et 
dans les prisons de Barcelone, 
mais ils ne sont qu'une minorité 
par rapport aux milliers et mil-
liers de français qui, cherchant 
eux-mêmes a gagner l'Angleterre 
où, après 1942, l'Afrique du Nord, 
furent arrêtes et maltraités par 
la police espagnole et c'est aux 
côtés des Forces Françaises de 
l'Intérieur, piutôt que dans les 
rangs de l'armée britannique, que 
les républicains espagnols Mite, 
rent contre l'ennemi commun- En 
d'autres termes, les liens entre les 
républicains espagnols et fran-
çais sont plus intimes qu'entre 
eux et les Anglais, 

» Sans doute, une partie du pu-
blic anglais serait-il disposé a 
prendre des risques pour abattre 
Franco, mais, une partie, ce n'est 
pas l'unanimité. De sorte que 
l'on se retrouve aujourd'hui dans 
une situation qui n'est pas très 
différente de ce qu'elle était dans 
les années 1936.1937. C'est à ce 
moment-là qu'un diplomate fran-
çais, qui connaissait à fond les 
Anglais, pouvait dire : « Ce pays-
» ci, l'Angleterre, ne partira pas 
» en guer e pour l'affaire d'Espa-
» gne, car dès qu'il s'agit d'un 
» acte extérieur demandant l'em-
» ploi de la force à l'égard d'une 
» puissance étrangère, il faut 
» qu'il y ait en Grande-Bretagne, 
n non pas une minorité agissante, 
» non pas même une majorité, il 
» faut qu'il y ait unanimité. » 

» La minorité agissante, elle 
existe ici. Le conseil des Trade 
Union, qui représente à la Cham-
bre des Communes une centaine 
de députés, vient de demander' la 
rupture des relations diplomatiques 
avec Franco. M. Bevin, qui est lui-
même un vieux syndiqué, ne de-
manderait j:c(s mieux personnel-
lement que de suivre ses amis, 
mais il doit tenir compte aussi 
d'une minorité, non moins agis-
sante, qui, tout en détestant 
Franco, craint qu'une interven, 
tion étrangère n'irrite la fierté du 
peuple espagnol- et fasse finale-
ment le jeu du dictateur. Entre 
ces deux minorités, il y a une 
masse flottante qui, elle-même, se 
diviserait en deux si l'une des mi-
norités faisait prévaloir son point 
de vu>-

» Ainsi qu'on l'annonce, le 
Français se met, du reste en ligne 
de tir avec l'Américain- Une fois 
de plus donc, les trois alliés vont 
naviguer de conserve. » 

Franco militarise l'Espagne 

Devançant la fermeture de la 
frontière française, Franco a 
fermé la sienne. Un fonctionnaire 
du consulat français à Barcelone, 
M. Hesse, fut refoulé malgré son 
passeport diplomatique. Franco 
continue de masser des troupes 
tout le long des Pyrénées. 

De plus, tout a été militarisé en 
Espagne : les télégraphes, les té-
léphones, les chemins de fer, la 
presse. 

C'est bien le moment de con-
clure par le fameux et juste pro-
verbe que nous traduisons : « La 
peur garde la vigne, » 

BULLETIN INTERNAT10 

imriLTRATICftIS 
Dans le discours qu'il a prononcé le 28 février, au dîner 

de l'Overseas Press Club, M. Byrnes, secrétaire d'Etat américain, a 
fait une déclaration qui mérite quelques commenîairus. Parlant des 
relations futures des Eiats-i nis et de ru. R. S. S., il n'a pas dsguise 
les inquiétudes qu'inspirent au département l'Etat les procédés de 
pénétration utilises par Moscou pour influencer à son profit l 'attitude 
des petites ou moyennes puissances : « Nous avons approuvé, dit-il, 
de nombreux aménagements en faveur de |'U. R. S. S. Bien que le 
statu çuo ne soit fias sacré, noirs ne pouvons pas ignorer toute atti-
tude qui tendrait à le transformer da manière unilatérale. La charte 
interdit l'agression et nous ne pouvons permettre une agression jier 
des meyens efe coercition, Ce pression eu par des subterfuges, tels 
qit l'infiltret tn poiitiqiie, » a lire ce texte, on pense aussitôt — 
et M. Churchill tans te tiisccirs de Fulton a précisé la comparaison 
7T, *uî. divm«s « ancEUvres par lesquelles les hitlériens r réparèrent 
I Anschluss et l'invasion 43 la Tchécoslovaquie. Kt de luit, certains 
manifestes comme celui ces savants géorgiens réclamant le retour 
des provinces ta Kars et d'Ardahan rappellent fâcheusement les 
campagnes si bien orchestrées du III» Reich en faveur eu ratta-
chement de l'Ostmark ou du pays des Sudètes. 

L'analogie est frappante; dans les «eux eas, on invoque des sou-
nirs historiques; on met en evant la communauté raciale. C'était là-
dessus presque uniquement que s'appuyaient les rtevendicatioins hit-
lériennes; et c'est p.ussi ce qui les rendait intolérables. On savait 
a avance que, dans les régions annexées, toutes les personns »is »ang 
inférieur ou « dégénéré » devraient obligatoirement se soumettre aux 
fantaisies du « Herrenvolk ». La supériorité sociale du régime nazi 
n intervenait que peu ou pas du tout dans l'attraction qu'exerçait la 
Grande Allemagne. I." « Infiltration politique », qui s'effectuait au 
moyen de tous les artifices publicitaires du trafic moderne, avait pour 
résultat une annexion üu type oourant. Elle pouvait être considérée 
comme une agression — une agression spirituelle oui «e terminait 
toujours par l'agression militaire et l'occupation en force du pays. 
^ ««J"' inflltratlcn P^'iticiwe, telle que la pratiquent les Scviets est très 
différente. Elle utilise tusteut la vertu de «'exemple. Comme sous 
notre Révoution française — mais avec un usage plus savant du 
slogan et de la publicité — çs sont les idées qui agissent à l 'intérieur 
de chaque Etat, même lorsqu'il se trouve très loin «le l'aire d'influence 
directe. D'après M. Churchil, seule la Tchécoslovaquie aurait éohapoé 
jusqu'ici à ce qui, dans ces conditions, n'est même pas une pression 
morale et jouirait d'un régime démocratique se rapprochant «le teiui 
des pays d'Occident. Si bien que lorsqu'un pays limitrophe demande 
son intégration à la Fédération soviétique, ou à Vn Etat s'inspirant 
de son idéologie, Cest plutôt mr inclination politique que pour des 
motifs nationalistes. C'est rrcfcablement le cas de l'Azerbaïdjan ira-
nien, comme ce fut celui c'a la Russie cutocarpathique *t des commu-
nistes italiens de Trieste, qui verraient ave© faveur leur ville licor-
porée à la Yougoslavie. Ce n'était pas celui des Tchèques, au moment 
0(1 leur pays fut converti en protectorat de Bohême et encere moins 
celui des Polonais lorsqu'ils formèrent à l'intérieur du fceien un Gou-
vernement général. 

Il est une entre forme d'infiltration dont les AnglorSaxons ne 
parlent Jamais et. qui est aussi redoutable que celle des doctrines. 
C'est l'infiltration économique, ils la pratiquent dans les pays vaincus 
et aussi dans les prys libérés. A vrai dire, l'U. R. S. S. non plus ne 
•Jcdaigne fias, le aas écSié-ant, cette méthode de pénétration, quand 
h partenaire sa montre rebelle aux influences idéologiques. Le com-
munisme a remporté eies victoires éclatantes dans les pays slaves. 
La Roumanie, la Hongrie s'y sont montrées plutôt rebelles. Des trai-
tés de commerce les ent mises toutes deux dans l'orbite ds Moscou, 
C'est exactement ce que font les Américains avec les nations qui ont 
besoin de leur aide pour sa relever. Ils accordent leurs crédits 
moyennant des gages, qui ne sont pas tous économiques. Ils ont be-
soin, pour effectuer à coup sûr leurs transactions, de régimes poli-
tiques et sociaux analogues au leur. Leurs trusts s'accommoderaient 
même volontiers, centime en Espagne, d'une dictature, et sans doute 
le département d'Etat accomplit-il un effort méritoire, quand au 
mande, la démocratie outragé», il s'élève contre Franco. Il en est 
de même pour les Anglais : ils n'ent pas besoin de maintenir des 
troupes en Iran pour tenir à leur meroi le gouvernement de cette 
opulente région pétralifère. 

Le tragique, pour les nations occidentales, c'est ru'affalblies pas-
deux guerres rapprochées ou, comme l'Espagne, par une longue guerre 
civile, elles servent de champ à toutes ces tentatives d'infiltration. Et, 
par un curieux paradoxe, la plus désintéressée parait être celle qui 
tend à faire pénétrer en elles l'Idéologie matérialiste de Marx. L'aatre 
idéologie, celle du liberalismo, ou plutôt du capitalisme libéral, moins 
dangereuse au premier abord, aboutit en fin de compte à un escla-
vage qui, pour être peu visible, n'en est pas moins réel. Le pavillon, 
ici, couvre une vilaine marchandise. Aussi est-il permis de sourire, 
quand un Churchill vitupère le totalitarisme soviétique! S.a I :Í>:Ü<: 
totale, que le capitalisme offre à 1'homme comme un appât, permet 
au fond d'écraser le faible et perpétue par là même rinjusîise. Il est 
compréhensible qu'ils ne croient jamais payer trop cîier le plaisir 
d'être débarrassés de toutes les fermes d'exploitation mutuelle. 

Croit-on que les nations moyennes soient d'un autre avis et que 
les infiltrations étrangères, quelque forme qu'elles revêtent, soient 
de leur goût? pierre ORSINI. 
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qui est tombée en abondance, ceno aimw, « 

LE GESTE DE LR FRANCE 
E faut rer.dre hommage à la France pour le beau geste qu'elle 

a accompli. Elle suit (nettement sa politique pour notre libération, 
(même eu- prix de eacrifices à un moment où il lui est si difficile de 
ravitailler ses enfants. 

Il ne faut pas cesser de le répéter, la France a donné au 
(monde un exemple bien latin de ce qui devrait être la suprême poli-
tique européenne qui devra, coûte que coûte, être suivie si on veut 
réellement i;ne Europe propre et libre. 

Ncus avens céjà dit quelle a été la politique économique de la 
France avec l'Espagne phalangiste. Nous avons indiqué qu'elle avait 
été en retard sur celle pratiquée par les Américains et les Anglais 
qui avaient fait preuve d'empressements commerciaux significatifs. 
(Voir à ce sujet notre numéro du 6-12-45.) 

La France, aujourd'hui, couronne cette politique de répugrfance 
par le geste, que l'on, doit tant louer, de fermer les frontières qui la 
séparent du domaine de Franco. Du même coup, elle rompt l'arran-
gement commercial signé en septembre 1945, comme à celui du 21 dé-
cembre 1935, qui avait, déjà été consolidé par ceîui du 18 janvier 1940. 

Citons, en passant et pour être complets, la convention de paie-
ments frar.co-e£pa£r.cle, sigeée le 15 janvier 19S7, qui n 'a pas donne, 
à ce qu'il paraît, tre entière satisfaction à la France. 

Ainsi disparaissent les différents clearings, mis sur pied pour 
servir les relations hispano-françaises, pour établir un seul clearing 
comprenant la France métropolitaine et ses colonies. 

Il était prévu, dans l 'arrangement commercial de septembre 1945, 
que le total des exportations espagnoles en France s'élèverait à 
552.650.000 de pesetas et le total des exportations françaises en Espa-
gne à 210.950.000 ce pesetas. 

Ces chiffres font apparaître un solde déficitaire pour la France de 
340 milliers de pesetas, dû en grande partie aux importations espa-
gnoles en agrumes. 

Il fallait trouver le moyen de solder cette différence. On avait 
Trévu à cet effet le rachat d'un certain, volume d'obligations ferro-
riaires, propriétés de porteurs résidant en France, et dont l'échange 

Í
cr ces tities de la Dette Fiibtiqiue espagnole navait pas encore eu 
.eu. en application, des lois sur la nationalisation des chemins de 
er espagnols. 

Le le^icuat de cette opération aurait été porté à un compte 
« d'avances » fait par un groupe de banquiers d'Espagne, en atten-
dant la livraison par la France de machines ou autres produits ma-
nufacturés. 

Il fsut se louer que la grosse métallurgie française, ainsi que 
l'industrie des appareils, de précision» commencent à s 'intéresser au 
trarthé «pegrxl. Elles re pourront plus, pendant de nombreuses 
awrets, être ccr.cTirrer.cées tar les' Allemands, anciens fournisseurs 
de l'Espagne. 

Rien n'est aussi instructif, pour les relations qui devront avoir 
lieu entre nos deux pays, que le dénombrement des marchandises 
prévues tiers cet errsr.£eir.ent commercial et cjui devaient être 
échangées. 

L'Espegre devait exporter à destination de la France : Agru-
mes, 1£5 milliers ce pesetas; lainages» 30 miliens; conserves de pois-
sons à l'huile, 27 millions; liège, 22 millions; cotonnades pour Afri-
que eu Nord, 18 miliens; cotonnades pour métropole, 15 millions; 
matériel naval. 16 miliens; pyrite, 25 millions; poisson frais, 25 mil-
licns; poisson salé, £5 maliens; fcananes, 27 millions; fruits secs, 
13 mflions. Espadrilles, abricots secs, plomb, souliers, couvertures, 
vins et autres fournitures diverses complétaient cette liste pour 
atteindre la valeur totale déjà indiquée de 552.650.000 pesetas. 

In rcrfie-pert-'e, la Fisrce devait exporter à destination de 
lE3?a,gne : Machirts ce toutes certes et pièces de rechange, 30 mil-
lions de pesetas; phosphates, S0 millions; chevaux, 22 millions; fer-
raille, 18 miniers; tnergie électrique (très aléatoire), 6 millions; 
huiles essentielles. 6 imiü'xns; matières colorantes, 5 millions, condi-
ments et produits coloniaux, 5 millions. Diverses semences, dès four-
nitures d'habillement de luxe, des produits pharmaceutiques, des 
oièces d'appareillage électrique et d'optique, de la bauxite, de la 
èreoline, etc., ccrrplétaient cette fourniture jusqu'à ce que soit atteint 
le total de 210.95O.0CO pesetas. 

Quand en connaît les nombreuses difficultés au milieu desquelles 
la France se débat, on est forcé de s'incliner devant son geste qui 
montre au monde entier que, même dans la douleur, elle sait mettre 
en application, les généreux principes de sa glorieuse Révolution, et, 
aux hommes libres de tous les pays, combien ils lui doivent et com-
bien ils peuvent attendre' d'elle. 

J. de y. ÇAPDEVILA 
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«Nous avons en mains tous les atouts maîtres» 
nous dit le général Hernández SARAVIÂ, ministre de la Défense Nationale 

-ASSDR quelque» 
Instants avec le 
général Hernández 
Saravia est tou-
jours agréable. 

D 'un aspect plu-
tôt austère, il se 

. dégage cependant 
de sa personne une sorte de bon-
homie qui gagne, dès le premier 
instant, son interlocuteur, sidult 
(par sa simplicité et par 6a fran-
chise. 
. Les hasards de la vie avalent 
bien voulu me réserver la joie de 
faire sa connaissance alors que 
rien ne laissait encore entrevoir 
en exil, la formation Imminente 
d'un gouvernement républicain 
espagnol, ni, par conséquent, sa 
désignation comme ministre 

Par son affabilité, que je sentis 
habituelle et naturelle, cet homime 
m'avait immédiatement conquis. 

Point de cette morgue qu affec-
tent trop souvent les militaires, 
pue pourrait justifier, chez lui, 
dans une certaine mesure ses 
grandes qualités do chef, dont il 
fit preuve aux heures les plus dif-
ficiles que l'Espagne a dû traver-
ser. Son nom reste, en effet, atta-
ché à la 'bataille de Terruel et aux 
combata qui eurent lieu Jusqu'à 
Jliltime minute, dans la zone ca-
talane. 

Mais le général Saravia est plus 
qu 'un militaire, c'est un soldat, 
dans le sens le plus beau et le plus 
noble de ce terme. Il place au-
dessus de tout la loyauté. Aussi, 
lors de la rébellion, il n'eut aucune 
hésitation. Où était la loyauté, 
était son devoir. Il le fit avec un 
entier dévouement et une farou-
che énergie. 

La célébration d 'un douloureux 
et pieux anniversaire m'a permis 
de le revoir et de converser avec 
lui un trop court Instant, un de 
ces rares instants que lui laissent 
ses Innombrables amis auxquels il 
est difficile de l'arracher. 

La situation trafique de l'Espa-
gne fut naturellement très vita 
évoquée, tout en respectant d'ail-
leurs les engagements de discré-
tion officiellement pris par le pré-
sident Giral. 

de Part espagnol 

La Duchesse d'Albe 
ONA F'Uar Teresa de 

SUva, treizième duches-
se d'Alfce. connut Goya 
vers 1780, lorsque atti-

rée par l'auréole grandtaante du 
peintre, qui lui avait été présenté 
dan» lea salons à la mode, elle 
voulut se faire faire um portrait 
par la jounc et déjà célèbre artis-
te. Coquette, sp 'lirituelie. fllus Joule 
et dbarmante que befî», elle était 
,'".'-■•.-3 de la duche 

« Bien que le gouvernement ré-
publicain espagnol ne connaisse 
pas encore, du moins à mon dé-
part de Paris, le contenu de la 
note des Trois Grands, on peut 
dire que la fin du régime maudit 
est proche. Le drapeau répu^i-
cain flottera bientôt dans le ciel 
espagnol. La France, qui nous a 
aux idées démocratiques, nous i 

puissamment aidé à reconquérir 
une liberté que d«s ennemis com-
muns nous avaient enlevée. Une 
fois de plus elle a éveillé la 
conscience de tous les peuples et 
montré le chemin. » 

— Ne croyez-vous pas, mon gé-
sl généreusement accueillie lors de 
notre exil, la Franc : toujours fidèle 
séral, qu'une guerre civile puisse 

Deuac figures Mttéw&ir<e& 

MAI DE BERGERAC ET LE il 
A rapière de Cyra-

no de Bergerac re-
luit à nouveau sur 
la scène d'un théà-

qu'en lui et son panache se virent tons l'enfer par respect de la vi-
et se voient encore tous les Fran-
çais. Ronsard et Descartes se mê-
lent en Cyrano et même, nous ose-

tre de province et > rons dire, Déritulède aussi. Cet 
se projette depuis 
peu isur l'écran 
pour le plus grand 

prestige du chimérique gase n Dans 
leur théâtre, les Espagnols ont Don 
Juan comme héros national, les 
Français, Cyrano, mais ces. deux 
héros ne coïncident que par leurs 
duels comme Espagnols et Français 
n'ont d'autraa concomitances que 
leur préoccupation de 1 honneur et 
l 'amour de la guerre. 

Du « Cyrana » de Rostand on a 
dit que c'était un < paso doble ». 
Peut-être, Mais, .n'est-ce pas joli, 
un « paso doble? t Que cette pièce 
flatte le goût populaire, pour .les 
sentiment al ismes traditionnels, ser-
vis dans un sensualisme verbal? Et 
que nous importe, puisque Rostand 
n'exalte pas de bas sentiments, et 
que dans son « Cyrano » il n'y a 
rien de bourgeois à part la facile 
réthorique? De plus, Rostand a ría-
Usé la création d'une grande figure 
qui n'était qu'un nom perdu dans 
lea lettres françaises. Avant R r-
tand, Cyrano n'était rien. Après 
Rostand, Cyrano est un petit Qui-
chotte mais imprégné de Bagesse 
française. Il symbolise la tragédie 
de l'homme plein d'esprit et de 
courage qui ne peut être aimé par-
ce que l'amour recherche les jeunes 
ses charmantes, et lui était grotes-
quement laid, avec son long nez 
dont le bout très proéminent se re-

amalgame existant en lui, et parce 
que Rostand n'a pas approfondi 
Cyrano dont la pensée appartenait 
au dix-huitième siècle, peut-être 
qu'un autre poète ccmmlètera l'es-
prit de Cyrano, et, avec son esprit, 
son type, apparaissant alors un 
héros donjuanisé, c'est-à-dire d'une 

virilité permanente- ne prêtant pas 

gueur d'âme de Don Juan- C'est 
que le dix-huitième siècle palpitait 
déjà en Molière, et que l'abbé de 
Ponte, l'auteur du livret sur lequel 
Mozart fit sa partition, était déjà 
un abbé du dix-huitième siècle, qui 
écrivit, dit-on, son Don Giovanni 
entre une bouteilíe et une femme. 
Rostand même, dans « La derniè-
re nuit de Don Juan », fait que le 
Commandeur entraîne aux enfers 
le séducteur de sa fille, le laissant 
enfin libre à cause de sa bravoure, 
niais le diable le retient et Don 
Juan le supplie et obtient qu'il lui 
soit permis de retourner sur la 
terre tous les dix ans pour conti-
nuer à aimer et à tuer. Dans Mo-
lière, dans Mozart et dans Rostand 
Il y a urie (logique et le respect 
d'une logique mythique. Le Don 
Juan d'Espagne est le vrai Don 
Juan, par sa naissance et son ca-
ractère, mais seulement jusqu'à 

son dernier quart d'heure, car les 
auteurs savaient qu'en Espagne 
existait une Inquisition pour Tirso 
de Molina, et pour Zarilla un curé, 
qui n'aurait peut-être pas voulu lui 
donner l'absolution à sa confession 
mensuelle. 

Comme tout cela est bien fran-

êtra cVclenchée, dans votre paya, 
à cette occasion? 

Un franc éclat de rire précéda 
fia réponse : 

— On dit ca pour faire peur aux 
enfante ou à ceux qui croient au 
pôre Ni.ci! Les gens raisonnables 
haussent les épaules! 

— Vous êtes donc optimiste? 
— Très optimiste. Et n'oubliez 

pas que si l'optimisme est indis-
pensable à un général avant d'en-
gager la bataille, 11 est aussi une 
garantie du succès, Mais mon opti-
misme n'est ni de commande, ni 
de circonstance. Il est mûrement 
réfléchi, mûrement raisonné. Alors, 
conclues vous-même... 

— J'ai, pour ma part aussi, con-
clu depuis longtemps. Vous me 
donnez seulement un argument de 
plus dont Je ne mésestime pas la 
valeur puisqu'il m'est fourni par 
vous. 

Ainsi se poursuit très amicale-
ment une converastion qui devait 
prendre fin sur une boutade du 
général, tandis que Je déplorais 
que son séjour parmi nous soit 
si court. 

— Le gouvernement travaille 
d'arrache-pied. Nous nous réunis-
sons très souvent et ce n'est pas 
le moment de manquer même une 
séance de ces conseils où s'élabore 
la destinée de la future Espagne. 
La dernière partie se joue à 
l'heure actuelle. Mais soyez tran-
quilles, vous et vos braves amis 
qui se préoccupent tant du sort de 
notre pauvre pays, nous avons en 
mains tous les « atouts maîtres », 
les autres n'ont que les « cartes 
basses ». 

Après un salut cordial «t 
l'expression d'un souhait sincère 
de nous retrouver un Jour, pas 
trop lointain, en Espagne libre, le 
général Saravia disparut dans un 
flot de compatriotes tous heureux 
de revoir un homme qui évoque, 
pour eux, en môme temps, un 
passé cruel, mais glorieux, et un 
avenir plein d'espérance. 

François DONNEZ. 
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LES AMOURS «JE GOYA 
lever son amant. Ce fut pendant 
los longues « pesos » dans le stu-
dio de Goya, quand l 'artiste pei-
gnait le premier portrait de la 
dúchese» d'Albe que ceîle-ci com-
mença le travail raffiné de séduc-
tion du peintre. EU© s'y preñad t 
par coquetterie, par s'taple désir 
do ravir D9Q ami à si rivale par 
caprice, pour pouvoir s'exhiber 
dans les salons avec le peintre 
fameux. Elle ne comptait pas que, 
sans s'en rendre ocenipte, ©'le fie 

A, Tv-^f, ' trouverait fclentct prise tem les 
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la noblesse, mais aussi par le peu-
ple Un biographe de Goya affirme 
qu'à cette époque-» « l 'homme 
triomphait plus que l 'artiste"». 
C'est très possible. Il était popu. 
]a!n; et II soignait Jalousement 
cçtt<: popularité. En sortant d'un 
grand bal de la Cour 11 s'en a'iait 
finir la soirée dans uno taverne 
dus bis quartiers, avec ees am¡s 
du milieu. Les dimanches il a fiait 
aux courses de taureaux où il était 
remarqué, car ¡1 s'installait tou, 
<ours a ?a ir.îmo pîaco. prfcs du 
, », TI w!>'t V "'r le !*\\ aa 

i -.i duchesse d'Albe 

Ses portraits des gems de la no-
blesse curant un SUCCÈS eans pré-
cédent. Le roi. la reine, les infanta 
royaux, tous le chargeaient des 
nombreux por irai ts- Les grandes 
dames de la ncMettse fie le dispu-
taient, non seulement pour SCO 
prestige de grand artiste, ma.s 
aussi pour la renommée de Don 
Juan que lui valaient ses nombreu-
ses aventures galantes, car on coli-
na te-ait ses amours avec l'floMce 
« La Tirana », avec la fameuse 
Rita Luna, avec la Belle Libraire 
et anéroe sa liaison avec la duches-
se de Borna-vente- C'est à ce mo-
ment-là qu'entre en scène un per-
sonnage célèbre m partraulicira-
mecit impartant dans la vie de 
Goya : la duchesse d'Albe. I 
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est prêt à faire ce pourquoi il a i tous les rois en exil qui, pendant 
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l'ingéniosité à des "entrerntees ' ca !s . Cyrano est Français par sa 
n'ayant pas de crépuscules senti- j™*™ son panache, en face de 
mentaux Cyrano peurrait être le I ̂  fLan d'Espagne en perpétuelle 
héros, de la France révolutionnaire 

Don Juan, est plus qu un Cyrano 
à tennes fortunes féminines. Don 
Juan aurait trempé Christian et 
jéduit Rs-xaae parce qu'il venait 
de- la Renaisance où il n'y avait 

S e,? t™™2*"6 ^-irien de mediocre ni peur aucune 
tand, il y a un symbole de plus, 
extrait de la vie même, d'une vie, 
et là est l'originalité de « Cyrano » 
et sa force malgré ses vers. 

Dans le « Cyrani » de Rostand, 
et dans l'homme vivant je suppose, 
nulle trace de donjuanisme. Ros-
tand l'a fait monogame spirituel, 
d'une monogamie tellement hermé-
tique que c'est seulement au der-
nier acte par les dernières paredes 
de Cyrano agonisant, que Roxane 
pressent ce qui anima et tourmenta 
sa vie, replète da méditations et 
de turbulences- S'il se bat c'est 
pour châtier des insolents- Donnez 
à Cyrano un nez normal et il sera 
un brave hidalgo, lettré, faisant 
plus d'excurstxis au Parnasse que 
sur le pré. Ce n'était pas un ins-
tinctif, mais un raisonneur. Il suf-
fit de lire ses « Lettres satiriques », 
csMes qui sont adressées fi « Un 
Du<1"'!:rfe » et à « Un Poltron » 
pour comprendre qu'il allait à une 
rencontre à travers une dialectique 
basée sur son courage, et. que l'a-
mour n'était pour lui, tout au 
moins dans ses « Lettres Amoureu-
ses », qu'une diversion mksensuelle, 
mi-littéraire. trè3 dix-septième siè-
cle. Rostand mit en lui une nostal-
gie antidonjuanesque, celle de 
l'homme laid qui doit user d'un 
masque, masque qui n'était rien 
malins qu'un homme, pour s'adres-

! Ber à la femme aimée, et Ja mélan-
colie de Ihtemme qui rend visite h 
Bon ancienne amie pour parler du 

' temps passé et de cet ami auquel 
I Roxane accordait son amour et 

Cyrano prêtait ses paroles. Cyrano 
Tut un brave homme, susceptible et 
batailleur, traits de caractère pro-
venant de sa terre gasconne et non 
de lui-même. Cyrano était l'anti. 
pode de Don Juan. 

Le héros de Rostand, cemme le 
poète Cyrano qui vécut sous 
ittouis ¡XIV, incarne tout l'esprit 
français, et si le drame de Ros 

De là sa grandeur qui aurait pu 
être celle de Cyrano. Don Juan ne 
craint pas les hommes, même pas 
Dieu, et là réside l'immense gran-
deur du mythe de Don Juan- KUe 
n'est pas dans sa liste de mille et 
une femmes ni dans ce que gascon-
ncment dit de lui-même Cyrano, sa 
main, « en a tellement peuplé 
d'ombres l'enfer, qu'elles regor-
gent sur la terre », sinon que nulle 
loi l'opprime, ni la loi morale, ni 
celle de l'instinct de conservation, 
ni celle du roi, ni celle de Dieu. 
Il écarte ou dédaigne tout ce qui 
s'oppose à son instinct où à sa 
volonté de jouissance Est-ce le ciel? 
Eh bien, contre le ciel. D.n Juan 
se mesure avec l'éternité et ne la 
craint pas- Depuis Prométhée. les 
hommes n'avaient imaginé thème 
et homme d'une telle envergure. 

Peu importe que Tirso de Molina 
lui ait fait demander à se confes-
ser dans un seul vers, sans que sa-
tisfaction lui soit donnée. Souve-
nons-nous que Tirso de Molina était 
moine. Il ne pouvait permettre que 
son personnage mourut impéni-
tent, pas plus que Zorilla, catholi-
que de Valladolld, tolérer qu'un 
Esnagnol mourut en pleine hérésie, 
dans la plus impressionnante des 
hérésies, celle qui naît non pas de 
philosophiques rationalismes, sinon 
de l'orgueil individualiste d'un 
homme qui ne craint pas Dieu 
quand bien même qu'il existerait. 
Oui, là réside la grandeur de Don 
Juan, non pas dans le nombre de 
femmes trompées, ni dans celui 
des homme* vaincus. 

C'est après, quand Don Juan 
tombe dans des mains non espa-
gnoles que la continuité de son 
défi à Dieu n'a pas un épilogue 
orthodoxe. Molière le fait mourir 
avec une trempe blasphématrice 
identique à celle qu'il lui donna 
pour vivre. Mozart de même. Don 
Giovanni repousse la miséricorde 

agitaticin individuelle. C'est pour 
cela que le courage, l'insolence, la 
sensualité le goût du risque et 
l'orgueil atteignent en Den Juan 
leur point culminant- Les héros 
espagnols, presque en totalité, sont 
faits de la même argile. Pour le 
vaincre, Dieu dût intervenir. Faust 
a .besoin de Méphisto- Dan Juan de 
personne: mois et mon <-pée. Qu'il 
usa parfois de masques? Avant lui 
Zeux môme en fit usage pour 
assaillir Europe, ou Léda, ou Da-
naé. Don Juan se serait aussi 
transformé en taureau ou en cygne, 
converti en pluie d'or pour obtenir 
Europe. Léda ou Danaé. 

Nous pourrions, ainsi écrire indé-
finiment sur Don Juan parce qu'il 
constitue le mythe littéraire le 
plus Inépuisable. Les héros shakes-
paeriens nont qu'une seule facette, 
même Hamlet. Avec Don Juan. 
l'Espagne a créé un personnage 
qu'aucune littérature égale. Auprès 
de lui, Cyrano n'est qu'un passe-
temps. 

Mario L'HOSPIED 
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De la neige, des notes, 

des bruits 

'ECRIS derrière ma fenêtre­ Il 
neige­ Il y a déjà trois 
jours que Paris marche sur 
un tapis blanc­ Ut tentation de 

lancer des boules de neige est réel­
lement dangereux­ Ma concierge, 
femme à la page et quelque peu 
érudite, a mis le commentaire du 
jour sur cette neige inattendue. 

u. Tiens, a­t­elle dit, on a fermé 
si bien les Pyrénées que même 
le vent chaud de l'Afrique ne 
peut pas passer! » 

Elle a bien raison. La fermeture 
de la frontière et la note améri­
caine sont le thème du jour. Dans 
la presse et dans les groupes on 
ne parle que de ces deux faits. 
Ils occupent et préoccupent davan­
tage les gens que la prochaine dis­
cussion de la Constitution et da­
vantage même que les problèmes 
du ravitaillement. 

Tout de même, les Pyrénées ne 
sont pas assez fermées pour ne pas 
permettre le passage, entre neige 
et Maures, de quelques Espagnols 
envoyés par les organisations de 
la Résistance­

Ces Espagnols, qui gardent un 
incognito dont leur vie dépend, se 
sont réunis avec le gouvernement 
de la République­ Le ministre bas­
que, M; Manuel de Irujo assistait 
à'a réunion. Je viens d'arriver de 

Londres et en rapporte d'excellen­
tes impressions­ Nous avons causé 
quelques instants avec lui, mais les 
circonstances conseillent la discré­
tion. Pas de déclarations, même 
sur ces seize ouvriers de la « So­
lidarité des Ouvriers Basques » 
qui sont détenus à Bilbao. 

Le seul qui ait parlé à la sortie 
de la réunion a été le président II 
a tenu une conférence de presse à 
laquelle assistaient les journalistes 
étrangers les plus célèbres du mon­
de­ Le professeur Giral a affirmé 
en termes clairs et modérés, que 
contrairement à ce gui a été dit, 
le gouvernement de la République 
est dispesé à prendre les respon­
sabilités du pouvoir­

C'était une affirmation néces­
saire et utile, qui vient à l'encon­
tre des mille bruits ayant rempli, 
ces jours­ci, les couloirs et les 
salons de l'hôtel Scribe siège de la 
presse internationale, et ayant cir­
culé dans les groupes d'émigrés 
espagnols­ On parlait d'élargisse­
ment vers la droite, on parlait 
d'élargissement vers la gauche, on 
disait que le gouvernement était 
disposé à se dissoudre­ Il n'y a 

été créé et ce qui correspond à sa 
fonction : prendre le pouvoir, c'est­
à­dire, à gouverner l'Espagne après 
sept années pendant lesquelles il 
n'y a pas eu de vrai gouvernement­

Nous publions, d'ailleurs, le texte 
de ces déclarations­

En dehors de ça. la vie politique 
espagnole à Paris est dans l'at­
tente­ en attendant l'arrivée de 
S­ E­ le président de la Répub i­
que, M­ Martínez Barrio, annoncée 
pour le 7 mars­

De Passy à l'Etcüe 

mjOTRE don Francisco est tou­
fU jours à la clinique et son 
Il état reste grave. Les médecins 

sont surpris de l'extraordinai 
re vitalité du malade après une in 
terventwn désespérée. Ceux qui le 
connaissent trouvent cela tout na, 
turel. Si près de la victoire et du 
retour, Largo Caballero ne peut de. 
serter son poste d'honneur pas plus 
qu'il ne déserta son poste de dan. 
ger dans les jours terribles de juil. 
let. 

Loin de la clinique, un autre ma. 
lade illustre, celui.ci du jardin des 
arts, vient de recevoir au siège de 
« Cultura catalana », la visite des 
artistes émigrés : Félix Elias, 
« Apa », qui est à Paris en traite, 
ment. Il a causé, toujours came et 
ironique, avec l'un et l'autre et il 
nous a donné rendez.vous à Barce. 
lone. 

Un livre, une première, 

une exposition 

N ne trouve pas le livre du 
jour chez les libraires. Cette 
semaine, ça été le tour du 
« Journal », de Marie Le. 

néra­
Marie Lenéra est une oubliée. 

Elle est morte en 1919, après avoir 
fait jouer une série de pièces qui, 
probablement, ne verront jamais 
plus la scène. Son « Journal », 
par contre, sera réédité plusieurs 
fois. C'est un livre qui a fait sen. 
sation : le journal d'une femme 
sourde, intelligente, cultivée, pas. 
sionnée. « Je ne peux plus me quit­
ter », écrit.elle. Et pour s'évader, 
elle se dissèque et dissèque son 
époque­

La première théâtrale est une 
pièce charmante et légère qu'on 
entend sans effort et que l'on volt 
avec plaisir — surtout Suzanne De. 
helly. Il s'agit de « Pas un mot à 
la reine mère », d'Yves Mirande et 
Maurice Gondeket. Pour les Es. 
pagnols, elle est doublement amu­

0 

la guerre, s'efforcèrent de s'adap­
ta/ à la vie démocratique de Lon. 
laes. On ne voudrait pas être roi 
tellement Vs sont ridiculisés en 
scène­

L'exposition... bon, il y en a plu­
sieurs : celle de l'Art et la Ré. 
sistance, celle des œuvres de fous 
sont les plus singulières. Le public 
demeure froid en visitant la der. 
nière­ Il ne s'étonne pas des ta. 
bleaux peints par des fous. Les 
artistes déments ne le sont pas 
assez pour le public de Paris, Dans 
l'exposition d'Art et Résistance, 
parmi d'autres toiles intéressantes, 
on distingue « Guernica », de Pi­
casso, qui, à l'Exposition de Paris 
pendant la rébellion militaire, rem­
plit à elle seule le Pavillon espa, 
gnol. Quand cette exposition fut 
fermée, s'est ouvert dans le même 
Palais de Tokio le Salon des In. 
dépendants­ Mais on se pousse tel. 
lement pour y entrer que nous re. 
mettrons à demain notre visite. 

Il s'en va... mais il reste 

£
ES soldats américains s'en vont 
lentement­ Leurs épouses fran­
çaises les suivent. Même ceux 
qui suivaient les cours en 

Sorbonne doivent partir. Ils sont 
plus de cinq cents­ Les hommes ont 
préféré la culture française, la lan. 
gue, les études spécialisées des 
Ecoles supérieures. Il y a aussi 
une trentaine de femmes qui ont 
suivi des cours de cuisine et de 
couture féminine. 

Ils partent, mais il y en a plus 
de cinquante qui refusent de par, 
tir et restent ici à leurs propres 
frais. Ils ont pris au sérieux le slo. 
gan qu'on employait aux Etats. 
Unis pour accélérer les engage­
ments aux armées : « Engagez, 
vous pour vous instruire­ » 

Ils sont en train de le faire. 
En train de s'instruire après s'être 
engagés. Et en même temps, ils 
rendent un sincère hommage à la 
culture française. Un hommage que 
nous, les Espagnols, rendrons aus­
si à notre façon quand l'heure 
sonnera — bientôt — de retour, 
ner chez nous, après une guerre 
bien plus longue ave celle de ces 
G. I­ érudits et bruyants. 

V. ALBA 
Paris, mars 1946. 
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rien de tout cela­ Le gouvernement santé, car elle tourne autour de 

Abonnez-vous 

à 1' « Espagne Républicaine » 
10, rue de Languedoc 

FARMLÈÎE 

tand triompha et vit encore, c 'est divine et va à l'enfer. Nous accep 
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Pour te blocus de Franco 

AUX ITALIENS DE FRANCE 
L'Italie mous ticlt la contrepartie de son Intervention dans 

notre guerre. L'Italie, l'actuelle, la postmussolinlermî, nous doit| 
aisii la eentrepartie eu pacte ccirmorctal a\co France. Elle a g 
vuulu Être payée peur le matériel qu'elle a envoyé a Franco tft | 
avec IccrUel ÏEfipAgre tLt Jonchée c'a morts et de décembres. % 
Aujourd'hui, pour la troisième fois, «'Italie peut contribuer à? 
eteyer la position chancellante ció Franco. Ce serait excessif et S 
les Italiens doivent l'empêcher. » 

L'Espagne frencuiste s'orsanite afin de neutraliser la fer- S 
meturo de la frontière française ronr transporter, par vol» de mer | 
et «n transit par l'Italie, les marchandises destinées à la Suisse? 
et à j'Eurcrc Centrale. Cela, Je gouverenment italien devrait ? 
l 'errplohrr ainsi que les syr.dlccts italiens, la C.C.T. d'Italie prê- f 

, tant irtin lerte à la C.G.T. française. i 
; s Pour que le blocus oo Franco devienne effectif, Il faut la oon- ; 
:| cours te l'Italie, A toutes les forces démocratiques é-i le coin- * 
| F*rnic!re «t 10 le réaliser. Que les ports de Gênes, de iSpeziia st s 

ls da Nantes, .et les lettres, soient Interdits aux vaisseaux franquía- ; 
j s tes. Que tea ohrmincts arrêtent les chargements qui .riraient | 
I S pu parvenir jusqu'aux chemins de fer Italiens. Que l'Italie fasso ; 

S preuve de benne vc!»nté envers l'Espagne antltranquiste. Qu'elle ? 
I commence à faire amende honorable pour les légions de Roatta, % 
> les crimes du comte Rossi et les bombardiers do Bruno Mussolini. ? 
|| « L'ESPAGNE REPUBLICAINE » s'adrosae aux Italiens do? 
| £ France et a l 'ambassadeur d'Italie pour qu 'ils transmettent a leur | 

¿ patrie notre demande, qui est celle de tous les républicains os;>a- < 
> gnolg. Pour l'Italie oe sera un honneur de barrer It ohemin par j 

I I L^lï' Franoo peut déjouer les sanctions qu« le monde, la Franco < 
I en tête, lui Impose. f 
^

v
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A-T-IZ. quelque chose d'aussi clair que l'eau de roche ? 
Oui. 
Le cas de l'Espagne. 
Il n'est pour s'en convaincre que de regarder le 

passé bien en face, en toute impartialité, et de rocapi-
ler les faits, nus, comme la vérité sortant du puits, 

□e même Qu'elle est grasse et belle, de même les faits 
sont éloquents. 

Le 12 avril 1831, donc en pleine royauté, eurent lieu des élections 
municipales qui donnèrent une éclatante majorité aux candidats répu 
blicains. Le résultat était si net, si catégorique, que le roi, avec ses 
partisans, comprit et qu'il abandonna le pouvoir a ceux que le verdict 
populaire avait désigné. 

Il écrivit, en effet, dans son manifeste i « Les élections qui ont 
eu lieu dimanche me révèlent clairement que j'ai perdu, aujourd'hui, 
l'amour de mon peuple. » 

Ce manifeste contient, en sa dernière phrase, la première condam 
nation de Franco i « Je demande a Dieu que les autres Espagnols 
comprennent leur devoir aussi profondément que moi. » 

Il n'y eut pas une seule goutte de sang versé. Il n'y eut pas non 
plus une seule protestation puisque tout s'était passé dans l 'ordre et 
légalement. 

La République s'installa dono de la façon la plus légitime. 
L'Espagne avait le régime qu'elle avait voulu. 
Le 2g Juillet 1031 elle procéda à l 'élection de la Constituante, qui 

donna une majorité de gauche, comme les élections législatives de no-
vembre 1933. 

En 1934 eurent lieu, très normalement ot constitutiannellement, les 
élections législatives qui oonsaorèrent le résultat précédent, bien quel-
les aient indiqué un glissement à droite, qui fut respecté p*r la for-
mation d'un gouvernement réflétant cette tendance et par conséquent 
respectant la volonté populaire. 

Résultat toujours républicain aux élections du 16 février 1936. 
Le peuple espagnol, toujours aveo la même force, voulait la Répu-

blique et M exprimait oette volonté régulièrement à chaque élection 
Personne ne so'st jamais élevé contre la sincérité de oes consultations 
électorales, dont on ne peut par conséquent douter. 

Le 18 juillet 1936, o'est-Vdire moins de six mois après, les généraux 
Sanlurjo et Franco, MALGRE LE SERMENT DE FIDELITE QU'ILS 
ONT PRETE A LA REPUBLIQUE, se révoltent contre elle et partent 
a l'assaut de l'Espagne, clans le but très net d'y installer un régime to-
talitaire. 

Lo peuple espagnol, dont on ne respectait plus la volonté, se raidit 
dans ton Immense majorité et défendit avec acharnement les libertes 
conquisos. 

Franco, qui a pris la tête des Insurgés à la suite de la mort acci-
dentelle du général Sanjurio. est obligé, pour venir a bout du sursaut 
populalro, de faire appel, en plus des forces maures qu 'il a amené du fa 
roc. a des forces étrangères, allemandes et Italiennes, aveo leur puis-
sant matériel. Ce feit est d 'une Importance capitale. Il indique d'a-
bird qu'il n'y rut r««, a proprement parler, en Espagne une guorre 
civile, puieqve oe fut grftoe aux étrangers » qu 'elle fut poursuivie et 
que oe furent eux oui enlevèrent la déoislon, mal» bien une rébellion, 
qui prend l'allure d'une trahison, puisqu 'elle comporte la violation 
d'un serment solennellement prêté. Il Indloue ensuite que Franco allait 
contre la vérité populaire puisqu'il fut contraint de recourir à l 'aide de 
set complices étrangers. 

Ceci doit, sans douto. lui enlever toute légitimité. 
■I n'a pu, par la suite, conserver le pouvoir quo par l 'Instauration 

de la terreur, dont il vient. Il y a quelques jours à peine de prouver 
la subsistance par des assassinats qui ont soulevé le mondo d'indigna-
tion. 

Dans un® Europe démocratique... 

Le pouvoir LEGAL a le pie 

sir le posïv®ir USUílP. 
Ceux qui s'étaient le plus signalés par leur attachement à la Ré 

publique et qui puront échapper aux griffes du dictateur, suivirent le 
gouvernement en exil. 

le président de la République en fonction devait y mourir, tout 
près de nous, a Montauban. 

Automatiquement à sa mort, la Constitution fut appliquée au 
Mexique, comme elle eut été appliquée en Espagne et M, Martínez 
Barrio devint président de la République. . 

Constituttcnnellement encore M. le professeur Giral fut désigne 
par lui comme chef du gouvernement, 

Constitutionnellement toujours, iei Cortés, régulièrement et léga-
lement réunies, ont ratifié cotte nomination et ont aocordé leur appui, 
en même temps que leur oonf lance, au gouvernement Giral. 

Je m'excuse- de n'avoir pas su être plus clair. Je me console en 
pensant que pour autant eue Je puisse l'être, la réalité serait encore 
plus olaire. 

Tels sont, en tous cas, Impartialement exposés les faits, successifs 
et historiques, qui prouvent que le régime normal ot légal de l'Espa-
gne est la Républicuo. Ne pas en convenir est, ou bien, pour dos rai-
sons faciles à deviner, vouloir à tout prix ne pas conprendre ou êtro 
frappé do gâtisme avant l'âge. 

Pourquoi dono tant tergiverser à l'aider pour qu elle lui soit ren-
due et pourquoi tant tarder? 

La réponse pourrait, sans doute, être donnée par les quelques Insi-
gnifiants députés du Parti Républicain de la Liberté (qu'ils disent !)■ 
par les Conservateurs anglais et par les trusts américains, joints à tous 
les autres, bref par tous ceux qui no sont par républioains. S'ils recom-
mandent d'une façon pressante à leurs divers gouvernements de ne 
pas s'Immiscer dans les affaires Intérieures de l'Espagne, Ils n'hésitent 
cependant pas à s'y immiscer eux-mêmes, en empêchant que Ion tou-
oho à Franoo, dont le trône baigne dans le sang. 

Nous savons, hélas ! ci que nous valurent les prôoédentes « non 
interventions « et de quel prix II fallut les payer. 

Et «Insi on trouble à qui mieux mieux, uns situation si oîalre qu'elle 
aurait dû être réglée en même ;c:vtpa que toutes les autres i à la Libé-
ration. 

La qualité du chef, la façon dont. 11 s'Installa, en violation de son 
serment et à l'enoontre de la volonté populaire, l'appui qui lui vint de 
puissances étrangères, l aide qu'il apporta aux vaincus contre les vain-
queurs, la terreur aveo laquelle il s'est toujours maintenu, y autori-
saient largement. 

Le temps n'a pas été perdu pour tout le monde. 
Et bs crimes dictatoriaux se succèdent, à un rythme accéléré, aug-

mentant en nombre ot en féroolté l 
Comme on l a très Justement écrit i 
« La situation de l'Espagne est un paradoxe. Darts une Europe 

devonue démocratique va-t-elle rester le seul Ilot du totalitarisme 7 » 
rendant combien do temps se posera-t-on la question avant de la 

résoudre ? 
los républioains de tous les pays doivent comprendre qu'il y va de 

l'intérêt non seulemont de l'Espagno, mais de l'intérêt bien oomprie 
de tous les peuples. 

Puissent-ils en oonvafnn-o Irur3 gouvernrments respectifs I 
Malgré 1rs plaldolrlss adverses, (I Adroites st si démoniaques 

qu elles soient, la cause est entendue jour ceux qui la connaissent 
réellement, tant elle olaire-. • comme uns eau do roche. 

F. D. 

de Goya. 
Dans les coutumes Ubres de 

l'époque, dans la vie facile de la 
cour de Oharles IV. où l'exempte 
de l'impudeur et de J'adultère ébaiit 
donné publiquement par la reine, 
l'aventure de la duchesse était un 
exploit nemarquatole, plus qu'un 
sxjandaftSi 

L'élan de Gbya, ses manières à 
la fois ipi'ébéiefnnes et distinguées, 
sa verve satirique, enchantèrent la 
duchesse. Ils s'aimèrent profond ' 
ment et ne í<3 soucièrent poini de 
dissimiier leur liaison. 

Il fallait s'attendre, cependant, 
aux conséquences. La duchos-se de 
Benavente vexete dans son ameur-
propre ne devait jamais pardon-
ner à fa rivale. Bile se plaignit à 
la reine, elle lui exagéra les dé-
faut." de la duchesse d'Alfce, elle 
inventa intrigues et cemipTote con-
tre coTe-ci à tel polrïit aue Mr.rie-
Louise de Parme se fâcha .avef: la 
duchesse d'Alfce qu'elle punit d'un 
exil d'un an loin de là cour. La 
duchesse obéit, et partit pour sa 
propriété d'Andalousie... mais eüle 
partit a.vcc Geya, qui resta pen-
dant toute la durée de l'ex'l à côté 
de son amie- Les amants transfor-
mèrent ainsi le châtlrmant en une 
sorte de lune de miel, pfeine de 
calme et de délices. A leur retour 
à Madrid, le peintre exposa un 
nouveau portrait de la duchesse 
dans lequel eSle exhibait une ba-
gue portant l'inscription « Alba-
Goya ». C'était la consécration 
officielle de leurs amours ! 

Seulement... il sembfe établi que 
la duchesse, fidèle spirituellemeint 
au peintre, n'étendit pas sa fidélité 
à d'autres domaines sacrés pour 
les hommes. Et Goya couffrit pour 
la première fois du mal de la 
jalousie et du dégoût, car il aimait 
sincèrement, profondément, la du-
eticase. Il &e fâchèrent et le pein-
tre, trero fier pour tolérer certai' 
nés légèretés de son amie, s'éloU 
gna d'elle sens cependant pouvoir 
l'oublier. H ne pourra plus l'ou-
blier, mais il ne pourra pas non 
plus lui pardonner. Quand il tra-
vaillera aux « Caprices », dans les-
quels il dôveîcippe de nombreux 
suje/'s tesura de la fantaisie mor-
dante de la duchesse, il se vengera 
de celle-ci en attaquant les fem-
niís volages et inconstantes. (« Vo-
laverunt... ») il mettra son amer-
tume et son dégoût dans d'autres 
toiles et cependant qu'il l'aimait 
toujours. Quand en 1802 une grave 
maladie emporta la duchesse, il 
sertira son âme envahie par la 
tristesse et par la peine, il trou-
vera dans son immense douleur 
Ja mesure de ea tendresse pour 
cette amie perdue, cette fois-ci. 
pour toujours. Catite perte, après 
la maladie qui le rendit sourd et 
détraqua -son système nerveux, au-
ra une grande influence sur l'œu-
vre postérieure de Goya. 

Dans le torrent d'anecdotes qui 
ont circulé au sujet des amours 
Alba-Goya il y a, au premier plan, 
la composition des fameux ta-
bleaux « Las Majas » (la nue et la 
vêtue). On « assuré que le modèle 
de Goya pour oes nus célèbres fut 
la duchesse, mais l'affirmation 
n'est pas fondée sur des témoigna-
ges indiscutables II y a, c'est vrai 
la ressemblance de ligne et de pro-
portions entre les corps des Majas 
et celui de la duchesse d'après les 
portraits qu'en a fait le maître. 
Mais l'on trouverait, certainement, 
dans d'autres portraits de dames 
faits par Goya autant de ressem-
blances de ligne que dans celui da 
la duchesse, l a légende n'a d'au-
tres appuis, paraît-il, que les indis-
crétions de la duchesse elle-même 
qui était flattée du succès obtenu 
par ce nu magnifique. On a assuré 
-aussi que les deux tableaux, com-
mandés primitivement par un aris-
tocrate qui garda l'anonymat, fu-
rent, acquis p'us tard par Godoy, 
prince de la paix... 

Nous pouvons affirmer que l'é-
poque la plus brûlante, la plus 
gaie et la plus optimiste de Goya 
fut celle des premières années de 
sa liaison avec la duchesse d'Albe. 
Notiv héros à ce moment-là était, 
l'enfant gâté de Madrid, choyé 
non seulement par la Cour et par 

j a la telle o su prés. I! était grand courais. 
Leur en matière tauromachique, 
aussi les « espadas » le désignaient 
comme arbitre à l 'occasion des 
« faenas » discutées. Son point de 
vue était accepté comme un arrêt 
de la Cour suprême. 

En 1792, il eut une grave mala-
die a la suite de laquelle il devint 
sourd. Son système nerveux en 
resta aussi très éprouvé. Quelques-
uns de ses biographes ont parlé do 
certains accidents syphilitiques 
graves. Quoi qu 'il en soit pour un 
homme tel que Goya, expansif, po-
pulaire, ayant de nombreuses re'a-
lion? dans tous les milieux madri-
lènes, la surdité devint une croix. 
Il s'aigrit. Et pendant quelques, an-
nées ses œuvres refléteront un pes-
simisme et une acidité étranges. 
De cette époque-là datent sa pre-
mière série de caprices et quelques-
uns de ses tableaux décoratifs aux 
allégories fantastiques. ,. 

En 1798, il fut chargé par le roi 
Charles IV de décorer la coupo'e 
de la chapelle de Saint-Antoine de 
la Florida. 71 produisit, à cette oc-
casion, une des œuvres que lui ont 
valu le plus de notoriété, mais 
aussi le plus de critiques. 

Goya continua à faire de nom-
breux portraits avec un succès de 
plus en plus grandissant. Godoy, le 
favori de la reine, était son ami. 
Le comte de Floridablanca l'em-
menant souvent à la chasse. La 
fine Marie-Louise voulait encore 

d'autres portraits peints par le 
maître à la mode. 

I! eut aussi des amitiés choisies 
dans le monde intellectuel madri-
lène. Il fut l'ami intime de Don 
Gaspar Melchor de JoveFanos et 
d3 Moratin qui fréquentaient assi-
dûment son studio. De leurs lon-
gues causeries, au cours desquelles 
ils critiouaient leurs contempo-
rains. Wâmaient la Cour et ses 
scandales et commentaient les 
maux de l'époque, sortirent beau-
coup de sujets des caprices et pro-
verbes. 

Mais, avec la Révolution fran-
çaise, commencèrent les guerres et 
les bouleversements. L 'Espagne 
était trop près de la France pour 
ne pas ressentir dans son corps 
les effets de la terrible eecous e,e 
politique de la Révolution. L'avè-
nement de Napoléon ne fera qu'ag-
graver les choses. D'autre part, les 
luttes à la Cour, motivées par les 
agissements du favori de la reine, 
les intrigues de celTe-ci, la révolte 
du prince des Asturies, donnèrent 
à la situation générale une inesta-
bihté et un malaise qui devait se 
faire sentir dans l 'art. 
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Maisons qui en ont l'exclusivité 

UNE SOIREE FRANCO-ESPAGNOLE 
au bénéfice de la S. LA. 

aux Nouveautés 
Sous les auspices et au bénéfice 

de la S. I. A. (Solidarité Interna-
tionale Antifasciste), un grand ré-
cital franco-espagnol do musique, 
de chant et de danse a réuni, lo 
5 mars, au théâtre des Nouveautés 
do Toulouse, de nombreux Espa-
gnols, en même temps que de nom-
breux Français, amis sincères de 
l'Espagne, 

Magnifique soirée où se distin-
guèrent le' trio Binimèlis (père, 
mère et fille) dans les danses ca-
ractéristiques de divers pays; Im-
perio Salas, dans ses danses spé-
cifiquement espagnoles; Féll Ara-
gon, bruno gitane, dans ses chants 
et chansons follclorlstes; la belle et 
piquante Carmen Toledo, mezzo-

soprano, dans sos interprétations 
aussi bien d'opéras et d'opéras-co-
miques que d'opérettes, et le chan-
teur international Carlos Petrel, 
a..i timbre profond. 

Mme Galceran, avec un piano 
correspondant mal à son talent; 
le virtuoso du violon Cabcstany, 
nu Jeu fait de nuances, et un or-
chestre de choix complétaient cette 
magnifique distribution, présentée 
avec dynamisme par le pétulant 
Lezell, dont le tour de chant obtint 
un succès mérite. 

Belle œuvre, qu'il faut aider, re-
marquablement servie par de beaux 
artistes, qu'il faut aller applaudir 
na cours da leur tournée. 

F. D. 

» 



HOMENAJE A MARCELINO DOMINGO 
Organizado por j« Aimir»/-!™ 

« Marcelino Domln-o »Í5ue^en2 
pabentlaor.lo la ob?a oue tn So 
dcd advenimiento do la RâShffiS 

en ToLtouae el 2 de marzo de 1039 
60 celebraron el sábado y dcmlngci 
pasados actes conmemorativos que 
tuvieron una brlj'.antcz e lmpcatan-
cla extraordinarias. *^ 

El gobierno do la República, de-
fsWJO dn asociarse al citado home-
naje habla confiado su represen-
tación oficial al ministro de de-
fensa, general Hernández saravia, 
quien en el cementerio de « Terre 
Cabade » y ante una asistencia nu-
meroasisima de españoles y auto-
ridades y personalidades francesas, 
pronuncio un discurso encomiás-
tico de Marcelino Domingo, y de 
honda emoción republicana, que in-
terpretaba el sentir de todas las 
leprcsentpc.ones políticas v orga-
nizaciones obreras nacionales, que 
ecn excepción, aparecieron agrupa-
d-us para honrar la memoria del fi-
nado y señalar tf porvenir de li-
bertad para España. 

Después de unas palabras de cor-
dal admiración para el Maestro, 
del Sr. Noguer, presidente de la 
agrupación, el vice presidente de 
jas Oortes, señor Nogués Bizet pro-
nuncio un discurso en catalán, que 
fué acogido con visibles muestras 
de aprobación y del que publica-
mos los principales párrafos segui-
damente : 

« Amb emoelo i devocio acudim 
perioddcament al peu d 'aquesta 
tomba on reposa, dormint el som 
ni etein, un gran patriota. Jo sé 
que eM, al no poguer dormir en el 
ei de la propia terra, troba agra-
dable y oolç el jas que acoUSdora 
i generosa 11 ofereix aquesta terra 
de Franca, terra semipre de Ili-
bertat, aquesta terra que eM tant 
estimaba i que al mon pregonaba 
com a patria exempter. 

« Dorm tranquil, estimât amie, 
aquesta terra et guarda generosa-
ment i fraternalment, cem ens ha 
acollit a tots en le.; bores tràgiq.ns 
ds la ncsilra vida, fina que puguis 
ienitegrar-te al si de la mare pa-
tria. Allá baix no hi estañes be 
te'n declararles incompatible, dones 
hi manca la ilibertat i Ja justicia 
ets dos estéis de la teva vida. Hl 
troca) ies una nàtria en esclavage 
sotmesa- Hi tornarás quan hl tor-
nen? nosa'tres, l'nora s'apropa, i 
«Jeshoies íes atx-:s de la Ilibertat 
ü luniinaran el nostre cami. 

« De la seva vida sempre al ser-
ve! del ideal i de la pàtria, desta-

quem-he, avul, tres cond'clon. 
Mestre, llultador 1 governant 

» Forjador de Ha conciencia ciu-
tadana, meetre en la seva n-tita 
escola, forjaba les animes dos m 
fants, mestre de la gran demor-rñ 
cia, modelaba l'ànima de MSSBM 
per tal de que esdevingués ciutarií, d'un mon ¿Mure, ciutadû 

» Ocm » Jluitador es va entr«o-«r 
amb «acrifiel t valor a la redem 
ció de la nètrla. La seva vWa ?e" 
trasbalç, de peregrinatge, fou un 
calvar!, procesaos, empresenaments 
passatgea tan trágica i emotius com' 
oís de l'any 1017, a les Dressant 
de Barçolona. Cada caiS £ra 
per a ell un noy revigament una 
nova empenta per a seguir enda 
vant. Oaàa día un cep a la ¿asti-
lla de H'incomprensio l de l'intole-
7-áncia. 

» B} Hultador nomántlc 1 horole 
esdevingué governant. 

» El llultador que no eap ésser 
governant quan les idees que ell ha 
daíensat han assolit d'èxît i yon 
trlomtantes governant el pais, frus-
tra tota la eeva vida de ttuítador. 

» Esco.ar i enaltir la condlcio del 
Mestre, ocrldaba des del minisr-cri 
de mstrucclo publica, donant el pà 
espiritual de l'educacio i de la cul-
tura a l'anima erma del ciutadà e 
panvol ^ 

» Reforma agrària, digué des del 
mmisteri d'agricultura, donant tre-
ball i pà a la familia miseriosa del 
camnerol. Conseil d'eeonomia na-
cional, arm,onitzant oís diversos 
sectors de l'economla, portant- los 
amb la seva cooperado i assesso-
rament a les responsabiiitats dd 
Rovem. 

» Que la tomba sigui promesa de 
resurrecclo. que la mort sigui «s-
perança de vida. La patria encara 
soíreix sota la dictadura, mes Ino-
ra de la l'alüberament s'apropa que 
daquesta tomba, i de tantes altres 
dhomes ilustres morts per la Ili-
bertat, surti lesperit que ella guar-
da i ell abranderà els noatres cors. 
Illuminant cls camins a seguir, 

»I vos senyora. illustra dama que 
us velg plorar no ploreu mer., «e-
queu les vostres llagrimes. Guar-
den amb la dlgnitat que ho íéu el 
nom del vostre marit. Ell ja perta-
neix a la historia, ha passât a lim-
mortalitat. » 

Y luego en castellano añadió : 
« Señor ministro, yo os ruego 

recojáis el espíritu de esta manifes-
tación. Que cuando lleguéis a Pa-
ris le digáis al gobierno de la Re-
pública, que aqui, al pie de la tum-
oa de un republicano ilustre se ha 
sellado la union sagrada de todos 
ios antifascistas, y que inspirados 

por el ejemplo que su vida nos lego 
esperamos servir a nuestros idea-
les y a la patria. » 

Varias coronas de flores se de-
positaron en la tumba, y entre 
rilas figuraba una del Centro repu-
blicano español de Buenos Aires 
guo habla encargado, en nombre 

™ cho «"tro. D. Esteban Gené 
El domingo, a las diez de la ma-

ñana, ©n el anfiteatro de Historia 
Natural, se celebro una conferen-
cia, titulada « Marcelino Domingo 
embajador de la noble caus de E¿ 
paña », a cargo de D. Dionisio Te-
rrer quien recogió el aplauso calu-
roso de la nutrida concurrencia 
entre la que se destacaba la peso-
nalida» del ministro de defensa, 
asi como lí. de diputados y repre-
sentantes calificadísimos do los 
partidos y las organizaciones obre-
ras *>n ©i exilio. 

En dichos actos, la viuda de D 
Marcelino Domingo fué objeto a¿ 
manifiestas pruebas de condolencia 
y de simpatía. 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

'Espagne. — Depuis le 1er jan-
viei, le prix du port de la lettre 
est passe à 50 centimes. Les vi-
gnettes de 50 centimes n'ayant pas 
été préparées, un décret a autori-
se la remise en cours du stock 
restant du 40 plus 10 centimes, du 
centenaire de la Vierge de Pilar 
Ce timbre n'est donc plus de bien-
faisance, mais un timbre-peste, 
pour le total de sa valeur. 

France. — Deux timbres ont été 
mis eh vente, rapidement épuisés. 
L'un en l'honneur de Henri Bec-
querel pour ses travaux sur la ra-
dioactivité et la lutte contre le 
cancer, 2 fr. plus 3 fr„ violet, et 
celui en l'honneur d'Alfred Fcur-
nier. pour ses campagnes prophy-
lactiques, 2 fr. plus 3 fr., rouge 
brun. 
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— El discurso pronuciado por-
M Churohll en Fulton (America), 
ha producido en todo el mundo 
una inné gable inquietud- El « New 
Chronicle » Inglés estima que ha 
sido « un golpe terrible y quizas 
fatal para la Joven organización de 
las Naciones Unidas » El « Ti-
mes » aprueba que haya, precisado 
que la base de la política extran-
jera británica con respecto a Ru-
sia ha de ser. no un apacigua-
miento, sino un acuerdo discutido, 
en cambio le reprocha categórica-
mente de haber opuesto las demo-
cracias occidentales y el comunis-
mo-

— M- Byrnes ha dirigido a Mos-
cú dos notas, cuyo contenido no se 
ha hecho público : una se refiere 
a la cuestión de !a Mandchuría, y 
la otra a los negocios del Irán. 

. rifa- Confederación General 
del Trabajo de Noruega ha pedido 
al gobierno de su pals que vuelva 
a estudiar el caso Franco y que 
rompa las relaciones con el lntle-
seable y 6U régimen. 

— Los obreros de los puertos de 
Santos (Brasil) y Rotterdam (Ho-
landa) so han negado a cargar 
mercancías destinadas al conde-
nado Caudillo. 

— En Oslo ha estallado una 
bomba en el Consulado de Franco, 
que no ha producido victima al-
guna, pero si importantes da^os 
materiales. 

— Han llegado a Toulouse los 
ministros del Gabinete Republica-
no Esnañol José Lelva. titular de 
la cartera de agricultura, y Hora-
cio M- Prieto, ministro de Obras 
publicas-

(Desde una s ¡Ha de C<M&Áa. 
LLEGARA? — Llegará esta llenos como el día 26 de este fe 

crónica a Toulouse? No lo sé. Los forero. 
Pirineos están en plena erupción ¡ Solo que... la frontera estaba ce-

LOS QUE NO 

VOLVERAN 
D. Rosendo Vigo 

El dia 22 de febrero pasado mu-
rió en Montpellier D- Rosendo Vi-
so, padre del director de « LHu-
manitat ». Doctor Emilio Vrgo, 
go, adscrito a la secretaria aei 
Presidente de la Generalidad. E! 
Casal Cátala, de Montpellier, y la 
« Esquerra Republicana ». de ia 
cual era fervoroso militante> p 
Rosendo Vigo, rogaron a sus afilia-
dos oue concurrieran al entierro y 
un gran gentío siguió el féretro del 
que habla sido un hombre Heno de 
bondades y un republicano conse-
cuente y firme. 

Nuestro periódico transmite a D 
Emilio Vigo un pésame sincensi-
mo, con toda la cordialidad que 
en las horas dolorosas debe ren-
dirse al amigo y al companero-

D. Paulino Espallargas 
Después de larga enfermedad, 

falleció el dia 2 de marzo, en Sète. 
D. Paulino Espallargas, de Aicori-
sa (Teruel), militante del Movi-
miento confederal, al que había, 
dedicado lo mejor de su vida. El 
entierro tuvo lugar el dia 4 y cons-
tituyó una manifestación de dueiO 
en la eue estuvo presente la nu-
trida colonia española de aquel 
puerto. 

A su compañera y a sus hijos, les 
significamos nuestro sentido pésa-
me y el deseo de que sepan sobre-
ponerse al dolor que les embarga-

Le Courrier des réfugiés 
— El « Secours Qauker » y la 

« Union internationale de Secours 
aux enfants » ofrecen una merien-
da a los¡ niños españoles, todos los 
dias (excepto los sábados), de 4 
à 5'54 de la tarde, en los siguien-
tes lugares de Toulouse : 

Antiguo Templo Protestante, 1, 
rue Deville; restaurant Populaire 
grande-rue Saint-Michel; bureau 
de bienfaisance, 15fl, rue Louis-
Deffès; Croix.Rouge française, au 
cours Dillon. 

Se avisa a los padres para que 
se presenten acompañando a sus 
niños, en el lugar más cercano a 
su domicilio o à la escuela a que 
éstos asistan, a partir de las 4 
de la tarde el próximo lunes once 
d-5 los corrientes, provistos de un 
tazón q de una cucharilla para 
cada niño. 

— Se ruega a toda persona que 
tenga directa o indireotamente no-
ticias de Antonio Arranz Barrio, 
que fué hecho prisonero en Junio 
de 1340 por los Alemanes, en el 
departamento del Doubs, y poste-
riormente trasladado a Alemania, 
las comunique a Juan Gregory de 
Valdés, 7, rue d'Albert, Montauban 

— Carmen de Anguiano, 134, 
rue du Jardin-Public, Bordeaux 
(Gironde), desea cuantas noticias 
puedan dársele, acerca de la niña 
María Josefa Zapirain Rodríguez, 
nacida en San Sebastian, el 18 de 
marzo de 1931, que salió de Bil-
bao el 13 de junio de 1937, en el 
vapor « Habana ». La niña ingresó 
en una colonia, ,©on el apellido de 
Rui2. 

purulenta de amoros y guardias 
civiles. Pasar por las altas montât-
ñas nevadas será dificil. Pero no 
falta el valor, en los enlaces repu-
blicanos y otras más verdes han 
pasado... hemos pasado, en esos 
siete años. Si, vale la pena de es-
cribir estas lineas de hoy, aunque 
serán más breves que de costum-
bre- No todo es periodismo. Y ce-
rrada la frontera, el trabajo se 
multiplica en España, la gente que 
vuelwo a hacer política se mult 
plica también y los militantes de 
todas las organizaciones se disgre-
gan, rendidos. Rendidos pero espe-
ranzados. SI no fuera esta espe-
ranza, alentada de vez en cuando 
por pequeñas inyecciones no ha 
bria quien resistiera la vida de la 
clandestinidad. La emigración es 
dura... y estar emigrado en el pro' 
pió pais es... No hay nombre para 
decir lo que es... Si, uno hay : es 
franquismo, 

LAS MALETAS. — Cuando Mu 
ssohni cayo, el régimen tambaleo 
so durante unos dias. Si en aquel 
entonces los aliados y la oposición 
hubieran sido más fuertes y hubie-
ran marchado de acuerdo, Franco 
habria seguido a su maestro ¡ta 
liano. 

En todo caso, asi lo creyó la gen-
te- La gente de ellos, sobre todo. 
Tanto, que el jefe de pronsa de 
Barcelona, un tal señor José Ber 
nabé Oliva que escribe versos al es' 
tilo de Peman y que los recita ade-
más, en los salones, ... que ese se-
ñor Bernabé, digo, publico un ar-
ticulo reproducido por todos 'os pe-
riódicos en el cual decía a la gente 
que no desesperara, que no habia 
motivo para hacer las maletas — 
estas eran sus mismas palabras •— 
y que sino existiera motivo huma-
no alguno para creer en la perma-
nencia de ¡-"raneo, de todos modos 
habria que confiar en la Providen-
cia, que de manera asaz evidente 
lo había enviado para nuestra sal-
vación. 

El señor Bernabé, esta vez, no 
ha publicado ningún articulo. Pero 
las maletas han salido de nuevo 
de los desvanes y están llenas de 
prendas y joyas en muchas casas 
de España. Quizas el propio señor 
Bernabé... 

En todo caso, las estaciones de 
los pueblos de la linea del Empal-
me jamás hablan visto tantos au-
tos de gran lujo. Y jamás los va-

rrada. Habrá que preguntarse si 
Franco la cerro no para contestar 
por adelantado « a la injuria fran-
cesa », sino para no quedarse solo 
en la ratonera. 

Las maletas han vuelto a las ca-
sas. Pero siguen llenas, esperando. 
Todavía queda la frontera de Por-
tugal. 

— La estatua de Goya en Ma-
drid ha sido derribada por un ca-
bio de tranvía. Un cable piadoso... 
No ha querido que Goya presen-
ciara, por tercera vez, « ixw de-
sastres de la Guerra ». Porque en 
España hay guerra, por si no lo 
sabíais. Y si no, leed el ultimo dis-

curso del Caudillo, el que ha pro-
nünclado. al imponer los fajines 
Se Estado Mayor a 42 Jefes de. 

Ejercito. 
ULTIMO MINUTO. -Hoy, cua-

renta v siote detenciones en Bai-
ctlona?. »oce en Badalona. Tres 
en Reus. Y un bombre muerto en 
el local de la Falange en Ja»Y¿ 
drera. Dos periódicos clandestinos, 
un manifiesto que comienza . « NO 
os dejéis provocar »• 

Porque la Falange intenta crear 
un clima de guerra civil, a fini ae 
asustar a los gobiernos democrau 

COS. 
? Si le saliera el tiro por la cu-

lata? 
VICTOR 

gones de primera estuvieron tan j rachat de 500 maisons p'ré-f abri 

NOUVELLES D 'ESPAGNE 
quées- On y installerait les voisins 
d'un faubourf qui serait démoli 
pour la réalisation d'importantes 
réfonnes urbaines-

On ne dit pas de quel faubourg 
il s'agit-

— Madrid. 28 février. — Il a plu 
assez intensément dans les provin-
ces de Cadix, Huelva, Barcelone. 
Cordoue, Jaén. Zamora. Sarra-
gosse, Asturies et une partie de 
celle de Murcie- Des rivières ont 
débordé et il y a eu des inonda-
tions- Il y a eu aussi de la neige 
en abondance dans les Asturies. 

— Barcelone. 22 février. — Fin 
1947. la nouvelle centrale électri-
que de Flix, qu'on est en train de 
construire, produira 200 millions 
de kilowatts, et le problème de 
l'énergie électrique en Catalogne 
sera résolu. 

— Madrid. 21 février- — D'ac-
cord avec ce qui a été exposé, on 
établira, à partir du 25, un régi-
me de restrictions d'électricité 
dans chacune des zones- Celles éta-
blies dans le Pays Basque (« I-* 
Vaz de España »)■ sont notam-
ment : 

Eclairage domestique : 33 % de 
restriction; éclairage public : 33 % 
du contingent de janvier; vitrines 
commerciales : consommation de 
20 watts au mètre carré; specta-
cles : réduction d'un tiers; usines 
métallurgiques : travail six jours 
par semaine, de 8 heures à 14 heu-
res; industrie : travail quatre jours 
par semaine; grande industrie : 
économie d'un tiers de la consom-
mation. 

— Santa-Cruz-de-Ténérife- — Le 
5 mars a été repris le service aé-
rien hebdomadaire Madrid-Tetuan-
Los Palmas-Ténérife. 

— Saragosse- — On va ériger un 
monument aux « martyrs de la 
Croisée »• On vient de mettre aux 
enchères la construction de la pre-
mière partie- Elle a fait l'objet 
d'une adjudication s'élevant à 
508-850 pesetas. 

— San Sebastian. — Le gouver-
neur civil, Augustin Brunet, rap-
pelle dans une note l'ordre du 8 fé-
vrier 1937. de suspension des fêtes 
du Carnaval pour un temps in-
défini. La note ne fait aucune al-
lusion au célèbre article de Larra: 
« Todo el año es Carnaval- » dans 
l'Espagne de Franco naturelle-
ment-

— Madrid, 28 février- — La mu-
nicipalité a décidé de faire un 
concours entre des maisons espa-

Murcie, 21 février- — La pre-
mière récolte de coton dans les 
champs de Lorca a produit 45 000 
kilos. Ce coton est de la variété 
égyptienne, fibre longue, qualité su-
périeure en coton importé. 

Vu les résultats, on va augmen-
ter la surface de culture de plus de 
300 hectares-

— Séville, 21 février. — Une ex-
plosion, suivie d'un incendie a dé-
truit, à Sanlùcar-ia-Mayor, une usi-
ne d'alcool de marc, propriété de 
M- Delgado Martin- Le propriétaire 
et un ouvrier sont morts dans l'in-
cendie-
gnoles de construction, pour 

E fis la connaissence de Pepe 
Abril, vers fin de l'hiver 1936 
J'étudiais à cette époque-là le 
dernier cours de philosophie et 
lettres, à l'Université de Madrid-
Lui, me dit-il, était mon condis-
ciple. Certes, on ne le vit jamais 
dans aucune classe; ni même 
dans la cour de la Faculté; ni 
encore à la porte du vétusté édi-
fice de la rue Saint-Bernard-
Malgré cela il ne cessait de pro-
clamer que nous étions compa^ 
gnon d'études- Je le considérais 
plus qu'un étudiant, un profes-
seur de billard; pour les « caram-
boles », « les billes et queues », 
« le trente et un », c'était un vé-
ritable as! 

Un soir, au premier du café 
Universel, dans la salle de bil-
lard, entre deux carambolages 
il me demanda : 

— La littérature classique la-
tine l'intéresse? 

Je fins íuif ris triar fa qwEticn. Pas une seule fois depuis que nous 
nous connaissions, ne us n 'en avions parlé; quoique ce soit qui eut 
trait à nos livres de texte. Je le croyais ignorant des classiques... de 
la littérature et... jusqu'à l'existence même du latin!... Je haussais les 
épaules. Je fis une grimace pour dissimuler mon étonnement. Lui, 
sans cesser de faire des caramboles, continua de m'interroger. 

Quel est tan auteur préíér¿?... Virgile?... Horace?... Ovide?... — Et, 
sans attendre ma repente, il me récita intégralement, sans une faute, 
sans ^-sitatien, aveo une diction olahe et sonore, quatre strophes de 
. -tfinéïde 

Je ne pus que liapplaudir. Mcn ami me dit : « Cesse ton enthou-
siasme. Ce;i n'a aucune importance. Combien en vérité cet... « cette 
autre »... — Et il retourna à ses caramboCes. 

Il paya la lecatien du billard pour les deux parties que nous 
avions jouées et qu'il avait gagnées. Il me jeta un bras sur l'épaule 
et nous descendîmes par d'escalier principal. Nous traversâmes Je 
salon du cale et nous sortîmes dans la rue. Nous traversâmes celles 
d'Alcala et de la Puerta del Sol, nous enfilâmes la ruade de San 
Jeronino et avant d'arriver à la place de Canalejas, comme je le féli-
citais à nouveau de ses connaissances du latin, il ralentit le pas pour 
s'arrêter enfin sur le perron de la Banque Hispano-Amencame ; la, 
séparés des passants, il me «cita une « Ode » d'Horace et un fragment 
de la « Metamorphcsls » d'Ovide. Je lui adressais mon admiration et 
je lui prodiguais mes louanges; il les récusa en me disant : « Je n'ai 
aucun mérite. J'ai appris au séminaire. J 'en suis sorti depuis quatre 

ans ». 
—Tu pensais être prêtre? 

— Oui: Et j'étais prêt à « entrer dans les ordres sacres » et 

« chanter la messe ». 
— Tu as porté la soutane? 

—■ Je la changerais pour l'uniforme militaire. 
~- Tu as été soldat? lui demandais-je, surpris. 
. , Soldat?... J'ai été lieutenant-colonel! 
Il le dit avec un tel naturel et un tel aplomb que j en restais 

suffoqué. Je n'osais le contredire, ni sourire, prenant pour une « plai-
santerie » ses paroles. Je me rappelais les paroles de Juan Rainon, 
nX ami commun, quif un soir, en partant de Pepe; Abril me dit : 

a r 'pst un très brave garçon; mais il faut se mener de Juu... Je 
cro£ qu'U est fouî .T]e »e rangeais tout de suite à cetxe dernière 
o™nion Et je continuais à marcher à ses cotés, traversant a place 
£kinte-Ár i:e. JJ1 staréta teusquement, ©t me montrant a édifice du 

^Vv3ffî&&To£& àe la Gachecci!... >» J'y fus émotion^ 
par « FdV^n Su » et par « a Maneto qui limpia » de don José 

Echegary »
 u dg ^j^néo n et 

me demanda ? - Viens-tu souvent par ici? Moi, je n'y mets jamais 

P^s
an

H fut un temps où je ̂ '^J^^tf %f %^ 
M,r à. la « Faïencerie »... Dans 1 une et J. autre j ai passe 

«îe?ntienL
F
^ ^ 

de don Sigismundo Moret. Quelle finesse!... Et qjene_éiegance.... ici, 
i-entendis %Tadm7ra£rte au» éloquence de don Emilio Castedar, 

« Dieu est grand sur le Sinai! » ne fut pas impeyise. nous avions '¿y 

Tr?ize !T"cr*tcml..". JtWtÇ» , 

^ 215 Soal
 d Regace! Ta m'entends. Oui? De là, de 

— Ne fcci'se psts!- Re,f^
e
: ¿"emiers coups de feu contre 

idrcit où tu. te ^uve^par^ Congrès des 

Nouvelle admise à participer au concours 
... Ne fais aucun cas de cette « romance d'aveugle » tant 

popularisée qui dit : 

« En la calle del « Turco > 
Mataran à Prim, 
Que venia del Congreso 
Con la guardia civil. » 

Dans la" rue de Turco. ^ . Ils tuèrent Prim. ■— Qui revenait 
du Congres. — Avec la garde civile. 

La garde civile n'était pas avec lui; il n'avait pas d'escorte. 
Les gardes civils arrivèrent après... Le public s'attroupa... et cet 
hemme resta là II veciféra plus que quiconque, s'indigna plus que 
■tous les autres; maudit « les lâches, les canailles qui avaient assa-
siné le melleur cavalier, le meiltoar militaire, le «egOeur paitriote; 
cediui qui achevait de sauver l'Efepagne du chaos où elile ee trou-
vait piengée... » Cet homme, trois jours après avoir commis 
son délit, fut présenté au nouveau roi Amédée 1er de 
Savoie au palais du Congrès des députés, et aux côtés de la 
royale persenne, faisant partie de sa suite, enira dans le salon 
converti en chapelle ardente, où, sur un catafalque et dans un cer-
cueil d'or, d'argent et de bronze, se trouvait le corps de sa victime. 
Il s'agenouilla et pria devant ce corps. Et le lendemain il entendit 
avec ierveur, les messes célébrées sur les autels ineiaMés dans la 
chambre mortuaire... Et il assista aux funérailles de celui qu'il avait 
privé de la vie... Huit jours après son nom et prénom apparurent 
imprimés sur la « Gaceta oficial » : « Prenant en considération ses 
mérites personnels je le nomme chancelier à l'ambassade d'Espagne 
à- » Et il ne fut pas nommé ambassadeur parce que lui-même s'y 
opposa!- — Voilà, tu connais quelques détails supplémentaires; 
oh, pas tous ceux qui pourraient t'intéresser. Je te les ccmpdèterai 
un autre jour. Ne les rácente fas à persenne. Garde le Décret. H 
y va de ma vie. 

— La vie? 
—- Chut! Les murs ont des oreilles! — Et il s'approcha tout près 

de moi; il approcha ses lèvres de mes oreilles et à une voix voilée par 
l'émoticn, s'exclama : « Cet homme qui partit à l'étranger... que tu 
crois en fuite-., renonça à celle charge et revint en Espagne, 
exactement quinze jours après pour occuper un emploi plus important 
que lui confia le gouvernement, à Madrid... Et, dans cet emploi, il 
continua à travailler dans l'ombre... Il travailla sans arrêt et sans 
répit, en silence pour son idéal... pour la cause qu'il considérait la 
plus juste et la plus légitime..- Cet homme, à la fin, se trouvait 
bien disposé peur arracher une autre vie, pour assassiner une autre 
persenne qui gênait, qui empêchait la réalisation de sa grande 
politique.,. Mais ses mains ne se souillèrent pas de nouveau de sang... 
parce que ce ne fut pas nécessaire!... L'obstacle disparut-.. Le noù-

à SévUle... nen pour traduire des inscriptions... mais s'enrôler dans 
les troupes de Queipo de Llano!,,. » 

Qui sait!... Peut-être te trompes-tu! 
Sûrement, je me trompe. Ce jour-là il mentit aussi... Il n'alla pas 

pas à Courdcjue.-! il partit à Salamanque... Il était plus en sûreté à 
•È^i'-nanque!... au cas où la rébellion échouerait... Plus près de la 

frontière... Pouah!... Je le savais tout... Cétait un fasciste! 
— N'affirme pas ce que tu ignore. Pepe Avril n'a j.amis pensé à 

îa politique... Jamais il ne m'en a parlé!... Sauf une nuit sous l'empire 
de l'excitation, dans un de ses délires, il parla de je ne sais quel 
« Idéal »... « De la défense de la cause juste et légitime »... C'est trop 
long à raconter... Je l'interprétais comme favorable à l'avènement de 
la République. Mais nous... Maintenant je comprends, il faisait allu-
sion à don Crios da Bourbon. Pepe Avril était carliste. Il n'alla ni à 
Cordoue, ni à Salamanque, mais à Pampelune... Il naquit à Estrella et 

fut éduqué dans un séminaire. Il doit ê'tre en face de nous... chez les 
requêtes. 

Le feu avait cessé; on vint nous relever : et nous descendîmes à 
la recherche d'un lieu de repos; un quart d'heure après, mon ami et 
moi vîmes quelques camarades qui emmenaient un groupe de prison-
nière : « Des Maures et des bérets rouges ». nous nous exclamâmes 
taus deux. Sûrement que Pepe Avril se trouve parmi eux. Nous étant 

approchés, nous dévisageâmes les prisonniers un par un, mais pas de 
Pepe Avril. Obsédés par cette idée, nous demandâmes à un « requête »: 

— Connais-tu Pepe Avril? — Ncn! nous répondit-il. » Ayant élevé la 
voix, je renouvelais ma question à tout le groupe; l'un d'eux, tout jeune 
et imberbe, me répondit • — Pourquoi désirez-vous le savoir? — Pour 
rendre la liberté à celui qui le connaît ot me parlera de lui! —- Que ça? 

Il est Navarrais? —Oui. — De Estettla? — Oui! — Je le connais! Je 
viens de le voir. Où? — Là-has, à la ligne de feu!... C'est un brave... 
Regardez! Le voilà qt-i vient! 

Luis Maria et moi allâmes à la rencontre des prisonniers et nous 
nous mêlâmes à eux. Aucun ne ressemblait à Pepe Avril. Tout à coup 
nous nous entendîmes dans notre dos cet ordre : « Debout! garde à 

vous! Qu'aucun ne bouge de sa place!... » Celui qui venait de donner 
cet ordre s'arrêta devant nous. Il avait la tète bandée comme s'il por. 
tait un turban. Sa barbe hirsute et noire rendait son visage plus long 
et plus pâle. Sans le numéro de son régiment républicain et ses galcns 
de sergent nous l'aurions pris pour un des « Tercios ». Il s'approcha de 
nous ©t nous dit : « Que faites-vous ici? Etes vous milicien ou prison-
niers? Qu'avez-vous à raconter à ces voyous? Seriez-vous des espions? 
Pour les traîtres, j'ai ceci! » Il prit un revolver et nous ajusta quelques 
Instants qui nctus parurent interminables. « Pour les républicains, j'ai 
cet autre », et il ouvrit ses bras et nous dit : « Venez à moi canailles! 
KmJhrassez-moi comme je vous embrasse s>. Et il m'embrassa très fort, 
incrustant sa barbe dans ma peau, et il fit do même pour I-uis Maria. 

Nouvelle inédite par Rafael del BOSQUE 
■^■^^^■^^ Illustrations de Géo MARC ̂ ^^^^^ 

ItVÎ, roi 6« F6"1* volontairement et cavalièrement!... L 'accès était Ensuite, ü nous donna l'ordre de le suivre et nous amena au poste de 
libre!... Amédée 1er de Savoie, en abdiquant le 10 février 1873, laissa 
en suspend les chiens du re/volver, dont les balles, en retardant son 
abdication, lui auraient traversé le cœur... Cette fois-ci, je ne me 
vis pas dans l'obligation de décharger mcn ame!... Cette même 
arme que je déchargeais, entièrement, la nuit dans cette rue où fut 
assassiné le général!... C'est mpi qui tùals Priml 

— Toi? 
— Moi! 

»Et il me l'affirma très catégoriquement; ensuite U fixa dans 
mes yeux ses prunelles fébriles, • ■ vertes, intensément vertes — qui 
brillaient d'un éoiat particulier; il serra ma main dans la sienne 
et me dit scllennellement : « J 'ai confiance dans ta discrétion 1 » 

Et sans me laisser le temps de répondre il s'exclama 
résolument , 

« Allons au théâtre « Maria Isabel! » 

le fiacre occupe par lie W*""".^Toùe* couvrait, à cet instanWà, 
députés. Je marque l'enomt «art que cojvra t^ a _ 

la catee du fiacre. « to. U m '«uc¿^ ^ taw,ersa la rue... De 
teinta un cheval, blessé- Jf. ^

 J
tl,.ois hommes postés dans 

derrière ce mur, ou se trouvait^ une porte, v^»^^ hl£j^èrent n<m re ce mur, cu ee l™Uva» ^ u ble£eerent Don 
gnure, déchargèrent. es "^f^^^ées espagnoles, duc 

Juan Prim y Prat, capitaine gtui.i*i ^ ^^oU0 m 
l'cnco: 
Juan Prim y Prat, «aP'^''

¡
H ,n?i^"Tu le savais? » do Reno, marquis de los Castillejos. Tu le sav^r 

— Oui. Et encore davantage, 

— Dis-le ^nl prim resta mort dans la berime; que 
£U v»îwJ- lei cocher ouvrit la portière et. 

.°e a^?r^tó
^nu?ut cas! Quoique graver ' aUteUü # cXeT N.~ mourut pas! Qu 

«n poste, les rênes en main*, 
le laquais 

que pour fuir les 
j et-
avement blessé, U 

resta à 
— Ma>'s 

«TÉ1 rcuETSo&tâ âl conste tóT"$¡¡M 
raconte egrt g^ à mon 

- Ucne trouva le généi'al mort 

~ Cela tTUait^u?
11

 TU as dit que les balles le blessèrent. 

Moi je sali plus. Je "^iSWUlW « £avent autant' Ah! 
— Tu ne sais ®S£SBï futur prolesseur d'histoire : 

monsieur le Ucenç é ponatl 
« A l 'instant ou les troisiMP*i P é au coln d,9 la rue çes 
tirèrent... un autre ^mme au flaore; u appuya son pied 
Hermanos Mirage s, courut « ^rwa ^ paaça ta 
sur le marchepied, tt ca^a,avev appuya sur la gâchette 

causèrent la mort !••• » -e davantage!... Ici, nonl... C*Utl™ 

« Tu TJ? rSdíÍÍÍ *S£m $ l'aut« côté de ta rue. C'est 
Les mur: ont des 0î^f 1 "f *• " c en U n uâ de parler entre ses dents : — 
ce que nous litres et " c

e
cnt

¿
n
e
u
 bras.. .Celui qui. à bout portant. 

I/homme QUI 0*2fiJ» «ÍSe
"ie général... Celui qui, avec les deux 

déchargea son revolvei 8Jy W A\ ¿cnime..- ne prit pas ta fuite 

belles: lui troven» ffgSSStpSW *4. lnstant ,du 
comme le ^^Jf^alS: pleura... demanda du secours... les 
nacre; ce fut iui wu» • 

furent celles qui 

Kn«èrent; la police accourut. 

Le* cours s'achevaient; Je cessais les promenades et les diver-
tissements et Je me remis avec ardeur à l'étude. 

Je dédiais en grande partie le mois de juin a préparer ma 
licence. La nuit de Saint-Pierre je sortis dans la rue; je cherchais 
Pepe Abril dans plusieurs cafés et salles de bidlards; j'allais au Fas'o 
ou Prado, j'entrais à la verbena de San Juan, je le recherchais d un 
extrême à l'autre-.. Et si cette nuit-là, ni durant les huit jours sui-
vants je ne réuesis à le rencontrer ni avoir de ses nouvelles j'en 
eus un soir de juillet, je crois que c'était le 10, où je me heurtais à 
Luis Maria, dans la rue Velasquez. Nous nous embrassâmes 

Luis Maria était aussi Madrilen que Pedro Rico —. un peu plus 
grand et un peu moins gres; — n*. et élevé, comme le popvlair» 
alcade de Madrid, dans l'a ris toc rat: que Barrio de Salamanca! il se 
plaisait à s'exprimer, de temps en temps, dans le chaud et tyoique 
langage de la « Ca », le « Caniso ».-. Et, caressant, il me dit -—"avec 
son accent grasseyant : 

— Finies les petites conversations avec Pene Abril! .. si fan-
tasques et plaisantes. Très centent... il m'a .virio dun voyage qu'il 
a projeté... Il pense aller villégiaturer à Cordoue pour déchiffrer Jo 
ne sais quelle inscription arate de la « Mosquée », qui, affirnv-t-i! 
reste encore à traduire. Après il ira jusqua SévUle où il en fera de 
même pour deux ou trois de l'Alcazar et ensuite il se rendra à Gre-
nade où il écrira un livre dénonçant toutes les erreurs écrites sur 
l'Alhamfcra- Il affirme que les lions de la fontaine si renommée du 
fameux Patio... ne sent pas des liens..- mais des « chiens d'eau » 
si:ulptés en mémoire de la grande affection 'qu'avaient pour eux 
Afcderraman III et le propre Admanzcr. Il connaît ceci parce qu" 
Eoabdie « ei Chio », avec qui il jouait à la « Toña », ]e lui dit 
Sûrement qu'en parlant du « Soupir du Maure » il s'émotionna H 
pleura!... Lui, pleura... Et moi, Je pleurai- de rire. Quel type! 

— Et e;uand pense-t-il réaliser son voyage? 
— Jamais? Une élucubration du cerveau fatigué de Pepe Abril. 
— Il ne t'a ras indiqué la date approximative? 
— Et le train et l'heure. Le tout avec une exactitude chrono-

métrique. Il part, d'après se-? aires, demain soir, par l'expier de 
SévUle qui part de la gare de Atocha à vingt heures quarante, minu-
tes huit secondes — peur employer le terme des chemins de 1er. 

— Merci. 
Vas-tu lui faire tes adieux? Ça nen vaut pas la peine. Pepe 

Abril finira bien par vUléralurer avec nous sur les sommets de la 
Castellana ! 

Luis Maria se trompa. Ni lui, ni moi nous ne villégiaturâmes, 
sur les cimes de la Cester.ana, mais sur celles de la sierra del Gua-
darrama... Ncn ct rnme estivants... mais comme miliciens ! Nous 
fûmes tous deux enrôlés dans le même bataillon et dans la même 
compagnie, t'n matin, au detà des hauteurs de Léon, où en défen-
dant un « côté » et nous bottant comme des braves, et où les balles 
trouaient nos hardes, mon ami s'exclama : —- « Et dire qu'une de 
ces « amandes > peut être un « faire part » de Pepe Abril! Quelle 
petite canaille!... Je ne mentais pas, moi!-.. Il est parti à Cordoue... 

comm an dément. Nous remarquâmes que sur son passage les gradés et 
les officiers s'effaçaient et le saluaient. 11 nous embrassa à nouveau 
avec effusion et nous parla ainsi : « Ne vous étonnez pas, la guerre 
est la guerre et le champ vous est ouvert! Regardez-moi! En cinq mois 
une balle dans cette cuisse, deux doigts et une oreille en moins, et 
beaucoup d 'étoiles et de médailles! Je suie capitaine, et jusqu'à ce que 
Je sois nommé général, je porterai ces galons de sergent... Le sergent 
l'epe Abril! 

— Tu n'es pas allé à Cordoue? 
— Si! et j 'y traduisis les inscriptkns et après avoir traduit celles 

de l 'Alcazar de Seville il me reste assez de temps pour combattre les 
colonnes de Queipo de Uano dans la capitale de l'Andalousie et à 
Llorona, Mérida et Badajoz Je m'échappais au Portugal où on me 
donna le choix; j'optais pour l'Espagne républicaine et j'arrivais à 
Tolède pour recevoir une balle dans la cuisse et y perdre cette oreille 

— C 'est pour cela que tu as la tête bandée? 
— Non!! ceci date d'avant-hier..:! une simple écerchure faite par 

un éclat. 
Quelques jours plus tard, notre division monta sur le front de 

Guarade J'écrivis à Pepe Avril, mais je n'eus pas de réponse- D'Anda-
lousie on nous envoya à Teruel, ensuite à Singra, à Balaguer... et le 
rep'i nous amena à une trentaine de kilomètres de Camprodou. Tou-
lours pas de nouvelles de notre ami. En vain en demandions-nous à 
tius ceux que nous rencontrions; nous le crûmes mort... Et un matin 
de février 1939. alors que nous défendions la centrale électrique de la 
dernière ville mentionnée, nous reçûmes l'ordre d'abandonner les po-
sitions Cette nuit du 11 lévrier, dans le village frontière de Mollo, 
avec plusieurs camarades tristes et peinés, nous entrâmes dans un bar. 
Je ne sais qui me dit : « Veux-tu m écrire une lettre pou» ma vieille 
et mes cinq gosses? » Et alors que jVcrivais, j'entendis une voix qui me 
dit • « i'h bien! ce n'est pas l'heure de faire ton testament! » Je levais 
les yeux et, <<b! surprise, jetais en face de Pepe Avril. Nous nous je-
tâmes dans les r"M l'un de l 'autre. Un de ceux qui étaient rentrés avec 
lui Bacila :«)! '! patron, porte du vin, le lieutenant-colonel payéi » 

Mais lui, deseen ~nt son étreinte, répondit : « Je ne paye pas de vin-
Je paye de l'eau-de-vie et du cognac... Aujourd'hui c'est l 'anniversaire 
de la première République, il y a soixante ans que je donnais 
l'ordre de hisser le drapeau républicain sur la caserne Mondana de 
Madrid... A cette époque-là, J étais lieutenant-colonel. » 

Luis Maria et moi nous nous regardâmes très surpris. Tous les 
autres riaient aux éclats. Quelqu 'un murmura : « Il est eaoul! » 

Us burent tant qu'ils voulurent et à minuit, Pepe Avril cria : 
A La fête est terminée et Je brûle la cervelle au premier qui beira un 
wrre de dus. Le jour anniversaire de cette république de 73, que le 
«nuda instaura sans douleur ni casse est terminée. Et aujourd'hui com-

mande e Jour qui marquera celui de cette république de 31, que le 
nennle esoacnol défendit avec des torrents de sang et la vie de milliers 
rti «5 meilleurs fils. » Et d'un revers de main il renversa par terre 
,L douzaine de verre tí.em5 qui se brisèrent en morceaux. « Le triste 
exil commence! Que celui qui veut venir en France me suive » Et il 

sortit dû bar et derrière lui noua sortîmes les uns après les autres. 
Nous primos la route; il pleuvait- le vent sifflait- et les branches 

de* arbres dénudés craquaient. Nous abandonnâmes la route et a 
travers^hamos nous traversâmes la frontière. Et. transperces jusqu 'aux 
áf ̂ nH S Sbrltâmes dans une bâtisse en construction, près de 
^kte^e-Mollo A la pointe du jour, nous pénétrâmes dans le village; 
Ùnf bonne odeur de pato frais, que nous respirions comme des chiens 
affan̂ s flottait dans l'air et nous pénétrâmes dans le fournil ou les 
ouvSers mmk accueillirent très hospTtalièrement. Us nous donnèrent à 
boire deTeauTe-vie du vin, du café, du thé et du lait; il nous ap-

iSrtèreûtTégalcrnent du beurre et du sucre. Trois heures plus tard 
Rivèrent tro£ hommes en uniforme et cinq heures après en rang 
sur deux encadrés par les gendarmes, nous nous acheminâmes plus 
toin ^ Avrfl traînait- Je lui demandais : « C'en ta Jambe blessée 
par une balle? » B me répondit pr<tei!pitamment ¡ « Non! Celle que Je 
peux à peine remuer est la bonne... La mauvaise est 1 autre! » 

Avant de pénétrer dans le camp de concentration, il arracha ses 
galons de sergent, il en fit de même pour ses brisques; il sortit de ea 
poche ses cinq médailles et avec elles ses insignes de lieutenant-ccîonel 
et jeta le tout dans le fossé qui bordait la route... Ensuite, il s'exclama: 
« A la prochaine! Il est écrit que je ne serai pas général, ni même 
colonel! » 

Après avoir passé six mois au camp d'Argelès-sur-Mer. nous fûmes 
dirigés, après avoir été enrôlés dans une compagnie de travail, vers le 
département de la Drome, pour y construire une route. Pepe Avril, 
traînant sa jambe, transportait de la terre dans une brouette... Don 
Manuel, le magistrat du tribunal de Madrid, une autre... Don Rclbert, 
professeur de philosophie à la Faculté des lettres de l'Université con-
céntrale, tranívort « philosophiquement » des pierres. Luis Maria, ar-

chitecte, et moi licencié... nous cassions des cailloux à coup de masse, 
sousle soleil brûlant d'été qui ressemblait à celui d'Andalousie 

Au début de l'automne, on nous emmena dans l'Isère; dons la forêt 
sur les contreforts ces Hautes-Alpes, pour couper des arbres... Nous 
avions abandonné la chaleur pour le froid : & degrés au-dessous de 
zéro au mois d'octobre. Transis et affamés, nous tarvaillions de la 
pointe du jour au coucher du soleil. Don Manuel succomba, à une 
pneumonie. Don Roberto fut transporté dans un hôpital de A irenoble 
où malgré les soins attentifs il mourut également, Pepe * ml était 
couché sur son tas de paille depuis plusieurs jours. Sa jambe « bonne » 
et son bras droit s'infectèrent et il resta paralysé des trois membres; 
il ne pouvait remuer son bras gauche. Nous voulûmes le transpor-

ter à l'hôpital; il s'y opposa avec la dernière énergie, nous suppliant 
d'une voix angoissée : « Je ne veux pas me séparer de vous. Je suis 
en bonne santé; ce n'est qu'un léger rhumatisme; ça ne tire pas à 
conséquence. » De toute la journée il ne soufflait mot; il ne se plai-
gnait jamais et mangeait à peine. Pâle, inerte et silencieux, il res-
semblait à un cadavre... un cadavre avec de grands yeux très ouverts! 

Vint l'hiver... 20 degrés au-dessous de zéro! La couche de neige 
qui couvrait le sol était gelée, nous empêchant de travailler... Un soir 
que nous étions dans la baraque, occupés à raccommoder nos hardes, 

la Gestapo se présenta et à grands coups de gourdin nous obligea a 
couper des arbres durant toute la nuit et la matinée... Eux, depuis leur 
baraque, ncius surveillaient, buvaient, chantaient et déchargeaient 

leurs mitraillettes eur nous. Quelques compagnons furent blessés par 
les -projectiles et il nous était formellement interdit de les secourir-
Trois d'entre eux moururent après avoir per»' . tout leur sang. Les 

boches partis, les gendarmes eurent pitié de nous et firent cesser le 
travail. 

Le dégel commença vers la mi-avril; au début de mai nous reprî-
mes notre tâche. Un "soir de juin où nous revenkms du travail, Luis 
Maria, en parlant de Pepe Avril, me dit: « Qui aurait pen&ú que celui 

qui m'avait fait tant rire avec ses galéjades... Que ce grand impos-
teur. » U s'interrompit : « Jamais jo ne le jugeais ainsi! Non! Pepe 

Avril ne manquait pas de science de la vérité, et il exprimait ce qu'il 
ressentait .. ce qui germait spontanément dans son cerveau... parce que ■ 
en cot instant il le voyait ainsi dans son imagination- » 

Je vais essayer de m'espliquer- Je crois qüti, tout comme la lecture 
des livres de chevalerie perturbèrent le célèbre Don Quichotte, notre 
ami s'affaiblit dans l'étude trop approfondie de l'histoire, de la lit-
térature, des langues, de tout ce qui renferme de profondes connais-
sances. Cette faiblesse accentua sa naturelle loquacité et lune et 
l'autre le faisait tomber dans ces erreurs, dans ces anachronismes 
quelquefois gracieux et d'autres fois tragiques. Ne vois pas en eux im-
posteurs, ni mensonges; il narrait les faits historiques et les biogra-
phies des hommes célèbres avec une exactitude scientifique; mais 11 lui 
arrivait que, Impressionné, excité, inconscient, il tombait dans le ro-
manesque... et pjur lui vérité indiscutable, filer de son hallucination, 
oroyant avoir été présent à ce qu'il racontait. En réeumé : ne prends 
pas pour des brouillaminis ses divagations cérébrales et pour des bla-
guos ses exaltations mentales. Notre ami n'en souffre déjà plus; c'est 

pour cela qu'il ne parle plus et s'il de fait quelque fois c'est par in-
fortune, ce qui revient à dire qu'il était fou et qu'il ne l'est plus. Je ne 

vois pas l'infortune! 
Et très grande. Il recouvre la raison quand elle n'est plus néces-

saire. Pape Avril se meurt. Pauvre Pepe Avril! Comme le sublime che-
valier de la triste figure— il vécut pour mourir. 

Nous revînmes à notre baraque où. sur un tas de paille, était 
notre ami. Nous allumâmes le feu. Juanou entra irradiant de joie : 
d Nous avons de quoi souper, et un bon souper!» Et il nous montra un 
renard gris qu'il avait pris au lacet. Il s'approcha de Pepe Avril. Il 
poussa un cri, jeta le renard et recula de quelques pas— Nous nous 
précipitâmes vers lui qui, muet d'épouvante, nous montrait le tas de 
paille, sur lequel, les yeux ouverts et la face couverte de sang coagulé, 
était notre ami Pepe Avril. Un bout de papier était à côté de lui et 11 
y était écrit ceci : « Je sais que je dois Inévitablement mourir. Mon 
mal est Incurable. Ce n'est pas un rhumatisme. Non! c'est la paralysie 
progressive. U y a huit jours que Je le savais J'avais étudié cette ma-
ladie et j'en avais trouve en moi les symptômes. Toute cette loquacité, 
mes hâbleries et brouillaminis, nés blagues et mensonges, comme vous 
disiez vous autres n'était autae chose que mon mat qui se manifes-
tait- cet horrible mal qui paralyse mes jambes et mon bras droit 
Avant qu'il gagne nia main gauche — demain il serait trop tard 
Jo me tire avec elle un coup dans la tempe. Je profiterai de la ballel 
Je vous l'assUre. Je ne euls ni ne fus jamais un imposteur! » 



TOTES DE FRANCE 
C rVMIUSIKQIUIE..... 

musique a frôlé moin Ame de ce soir, 
Bt je suis devenue Ivre et obéissante 

Faut-il que, Jusqu'au fond de l'être le U sente 
Et ne comprenne pas ce qu'elle peut vouloir ? 

N'auras-tu pas pitié ? Nous te sentons si lasse 
D'être le violon de ton archet nerveux ' 

O musique ! torture et douceur, grâce grâce f" 
Qu'y a-il donc en toi qui prend comme des yeux ? 

Ah viens ! Tords-nous les mains, Musique, 
rp,, , . , [spasme chaste ! 
Tu ais lever en nous, à travers des sanglots 
Toute une âme de fond passionnée et vaste 
Comme le vent, comme le ciel, comme te flots. 

t A 

La musique, nous l'aimons 'oui 
Avec le meilleur de nous-même' 
Et. dans un frisson inouï, ' 
Tout notre être répond : « Je t'aime. » 

Plus abstraite qme la pensée 
Plus charnelle que le baiser,' 
Musique, ô trouble inapaisé 
Jusqu'au fond de 1 ame forcée ! 

Tout ce que nous avons voulu 
Tient dans ta voix qui chante et gronde 
— Musique, ô musique, salut, 
Commencement de l'autre monde ! 

Lucie DELARUE-MARDRUS 
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POETAS D 

BLANCA LLCIR 
qué es puertas y ventanas 
clavar con tanto rigor, 
si de par en par abiertas 

tengo las del corazón? 
Asi con su madre a solas 

lamenta su reefusion 
la bella nula cenceña, 
la del quebrado color, 
de amargo llanto los ojos, 
el pecho lleno de amor, 
y de par en par abiertas 
las puertas del corazón. 
. Madre, la mi madre, dice, 
madre de mi corazón, 
nunca yo al mundo naciera, 
pues tan sinventura soy! 
Atended a las mis cuitas, 
habed de mi commasion. 
y de par en par abridme 
las puertas del corazón. 

Yo me lovantara un dia 
cuando canta el ruiseñor, 
el mes era de las flores, 
a regar las del balcon. 
Un caballero pasara 
y me dijo : « Blanca flor! » 
Y de par en par abrióme 
las puertas del corazón. 

Si blanca, su decir dulce 
calorada me paro; 
yo callé, pero miréle, 
nunca le mirara yo!, 
que de aquel negro mirar 
me abraso en llama de amor 
y do par en par abri 
las puertas del corazón. 

Otro dia, a la alborada, 
me cantara esta canción : 
« Donde estas, la blanca niña, 
blanco de mi corazón? » 
en laúd con cuerdas de oro 
y de regalado son, 
que de par en par me abriera 

las puertas del corazón. 
El es gallardo y gentil, 

gala de la discreción: 
si parla, encantan sus labios; 
si mira, mata de amor; 
y, cual si yo su sol fuera, 
es mi amante girasol; 
y abrióme de par en par 
las puertas del corazón. 

Yo le quiero bien, mi madre 
(no me lo demande Dios!) 
quiérole de buen querer, 
que de otra manera, no. 
Si el querer bien es delito, 
muchas las culpadas son, 
que de par en par abrieron 
las puertas del corazón. 

Vos, madre, mal advertida, 
me claváis reja y balcon; 
clavad madre, norabuena : 
mas de esto os. aviso yo, 
cada clavo que claváis 
es una flecha de amor, 
que de par en par me pasa 
las telas del corazón. 

Yo os obedezco, sumisa, 
y no me asomo al balcón : 
« Que no hable?? » — Ya no hablo. 
« Que no mire? » — Miro yo? 
Pero que lo olvide, madre, 
madre mia, olvidar, no; 
que de par en par le he abierto 
las puertas del corazón. 

En fin. vos amasteis, madre; 
señora -abuela, es riño: 
mas por fin vos os velasteis, 
y a la postre naci yo. 
Si vos reñis como abuela, 
yo amo cual amasteis vos 
al que abri de par en par 
la& puertas del corazón. 

Bartolomé José GALLARDO 

DE LEUR PROPRE AVEU 
(Extraits de la presse franquiste) 

La Phalange réarme 

SAGITARIO 
AQUEL DON JUAN Ml. — Per-

mítaseme que mi limpieza de toda 
vanidad, ni intima ni máxima, sea 
rota para subrayar la confirmación 
de una afirmación mia : « Don 
Juan no será sey », escribí aqui 
hace veinte dias. El bueno de Don Juan, perdida la batalla del Tajo, 

como otro infortunado rey Don Rodrigo, regresa a su retiro de Lau-
sana. donde Mosscn Cardo, si aun está allí, le confortará con sus auxi-
lios espirituales. 

En nuestro pleito deben de ser movilizadas tales fuerzas que solo 
contando con extensas energías internacionales, puede lograrse una 
eficacia capaz de dar el triunfo. Nosotros las tenemos y Don Juan, no. 
A la fuerza tentacular de los sindicatos mundiales, de la masonería, 
de seis Estados, como Francia. Méjico, Rusia, y tres repúblicas más 
americanas, y a la posesión del poder que concede una legalidad y 
a la difusa solidaridad de una Europa liberal y vencedora. Don Juan 
no podía oponer más que la pasiva simpatía del gobierno inglés y las 
actividades confidenciales del Vaticano. Buscó un apoyo español, ar-
mado con algunos generales, adhesivo con una opinion monárquica, 
y Franco ha roto las negociaciones; un solo general, Kindelàn, estre-
ñid su monarquismo, y únicamente cuatrocientas cincuenta firmas, con-
sideradas valorables, le llevaron un mensaje de lealtad. Si no contaba 
ni con una pareja de la Guardia civil, por qué se interpuso, con im-

pertinencia de infante en paro forzoso, entre Franco y la República? 

El nombre de Juan III tiene jefatura. Allá, a comienzos de 1868, 
cuando se sentían los preludios de la que fué Revolución de septiembre 
para evitarla, se pensó en una fusion de las dos ramas dinásticas, 
dando el trono por abdicación de Isabel II, al infante Don Juan, hijo 
de Carlos VI. conde de Montemolin, que tomaría el nombre de Juan 1 1 1 
y que teniendo ideas liberales, como dicen eue las tiene, momentánea-
mente, ese otro Don Juan, cuidaría asi resuelto el pleito de la suce-
sión dinástica y el del constitucionalismo. No cuajó la Intriga, y a los 

pocos meses, la Revolución de septiembre anulaba a Isabel II y a 
Juan III. 

Ese nombre de Juan III, tiene, pues, abolengo agorero con aque-
llas intrigas fracasadas de 1868. i-as de 1946 han tenido más enverga-
dura; pero Don Juan, en vez de un pretendiente con carácter, ha re-
sultado ser un turista de las que visitan Estoril y el palacio de Cintra. 
A su lado, más que monárquicos españoles, se han reunido unos Bor-
bones, unos principes de Baviera y unos Habsburgcs austríacos, y asi 
lo de Lisboa en vez de una conspiración, no i<a pasado de ser una ter-
tulia, en la que han creído algunos infelices. 

COMO BAJO ISABEL llr— Un amigo me dice, con fé excitada: 
— Estamos en unos dias decisivos. 

— Estamos en unes dias pre-revolucionarios — le respondo, 
¿a historia no es cierto que se repita y Clio es la más incierta de 

las musas; pero basado en el principio de causalidad, puede buscarse 
un déterminisme, histérico aproximativo. En 1867, al lado de Isabel H, 
existían un padre Claret y una sor Patrocinio que tejian y destejían 
con su influencia mística sobre la reina la vida política española. Esta-
ba vigente una ley de orden público que autorizaba a los alcaldes a 
detener y desterrar. Habia una censura de prensa, incluso preventiva, 
de tan arbitrario encono que un articulo censurado y no publicado, 
colocaba al escritor en la alternativa de o acatar el castigo guberna-
tivo, o presentarse ante un tribunal que lo juzgara. A los políticos que 
se oponían a Narvae z y a Gonzalez Bravo, se les imponían multas 
exhorbítantes o se les desterraba. Ríos Rosas, presidente del Senado, 
salía para Cartagena, y Serrano, el general Bonito, antiguo favorito 
de la reina hacia Mahon. Se convocaba a elecciones censítarias, coac-
tivas y mistificadas. El ejército no debía mezclarse en política, pero 
la oficialidad recibía una circular a la que debía responder, y publica-
das las respuestas en la Gaceta, temaban aire de adhesiones. Amor-
dazados los periódicos, se publicaban clandestinamente, y « El Relám-
pago », « Alerta ». « El Alacrán » o « <.il Blas », eran enviados por 
correo o pasaban misteriosamente de capa en capa. Los diputados eran 
inviolables, pero según Gonzalo Bravo, solo durante las sesiones, y 
cuando algunos senadores adictos votaron contra el gobierno, fueron 
destituidos. Los fusilamientos, después de la insurrección de 1865. se-
guían. Los pontones, metropolitanos y coloniales, desbordaban. A la 
Union Liberal que reuniendo progresistas moderados v moderados li-
berales, parecia inventada por un Madariaga de la época, se la aleja-
ba del poder. En Francia, los emigrados conspiraban... 

Como ahora. Censura preventiva. El cura y el alcalde pueblerinos, 
convertidos en poder judicial. De las Cortes ficticias son expulsados 
los asembleistas díscolos, los generales, como Kindeian, desterrados y 
los profesores exclaustrados. Frente a la prensa dirigida la clandestina 
Las cárceles llenas. En los campos de ejecución, las descargas cotidia-
nas. L os monárquicos, equivalentes a la Union Liberal de 1867, descar-
tados y penados con multas y destituciones. Un infante, Don Juan, 
tenido como el Juan il I de las carlistas ñor liberalizantes, susceptibles 
de soldar las dos ramas dinásticas, forzado a alejarse de la tierra pro-

metida Franco, rodeado de reveren-
dos padres, también molagreros, 
porque su Jesús Sacramentado ex-
puesto, hace tantos milgros como 
la camisa do la Monja de las Lla-
gas. Y en Francia nosotros, 

¿a ¡n:urreccion do 1867 respondió a Narvaez. Fracasó, y en sep-
tiembre de 1868 se convirtió en un paseo militar del general Serrano, 
desde Alcolca a Madrid, y de Pnm, desde Cádiz a Barcelona. AHI, en 
España, están la sangre y la dictadura, las causas de 1868, amasando 
un semejante clima pre-revolucionario. Se han querido dar aplazamien-
tos a Franco por miedo a una insurrección j pero si la presión exterior 
no se produce, atornillada y persistente, si las sentenoias Internaciona-
les no se cumplen, lo que se pretendía evitar se convertirá en inevi-
table. Y ahí está, como principio de causalidad, nueva coincidencia de 
hechos y de nombres, cl Papa Pió XII, bendiciendo a Franco, como 
el Papa Pió IX enviaba, en 1867, a Isabel n la Rosa de Oro, en los 
prólogos de la Revolución de septiembre. 

FERRER. - No se repite la historia, pero se emparejan los episo-
dios históricos. El fusilamiento de Cristino Garcia se ha proyectado 
sobre la tierra como el fusilamiento de Francisco Ferrer. Ferrer vendo 
a Maura. Cristino García vencerá a Franco. 

Treinta y siete años ya! Treinta y siete años que yo entraba en 
Francia, después de la semana Trágica, buscado por la policía. Eran 
los buenos tiempos. Ni pasaportes, ni cartas de identidad, ni « récé-
pissés », ni « Bureau des étrangers », ni compañías de trabajadores ni 
campos de concentración. A veces, nos reuníamos en Perpignan con 
Julio Píferrer abogado de Gerona, y Francisco Miranda, uno de los 

leaders anarquista de entonces, yerno de Anselmo Lorenzo, comprába-
mos ostras que iban a sesenta céntimos, y yo les decia alegremente i 
« vamos a comer la amarga ostra de la emigración ». El Inspector 
español que nos vigilaba y nos seguía, tenía tal cara de aburrido y tales 
gestos de buena persona, que un dia decidimos llamarlo : 

— Siéntese Vd. aquí con nosotros, tome café y hablemos de Es-
paña. Es Vd. republicano, aun cuando sea policía? 

— Yo cumplo con mí deber, pero soy primo de Sambiancat, que 
so llama Angel samblancat Salanova, y yo me llamo también Salanova. 

Dichosos dias aquellos en que los inspectores de policía eran primos 
de les revolucionarios! Aquel hombre nos di 0 los detalles de la deten 
cion de Ferrer. 

— Pero si los periódicos han publicado una interviú con Ferrer, 
que está en Londres. 

— Era una coartada. Cometió una imprudencia abandonando su 
escondite, lo reconoció el sereno de Alella, porque ni siquiera se habla 
disfrazado, y lo detuvieron. Mal asunto para Ferrer. 

— Y para Maura. 
El W de octubre, fusilaron a Ferrer, y Francia como ahora, pero 

con mayor violencia, lanzo su ira a las calles. En el bulevar Clichy, 
la policía cargo sobre los manifestantes, hubo lucha, cayeron algunos 
hombres, y Lépinc, el famoso prefecto de policia de París, recibió un 
disparo. Al dia siguiente, c ¡ en mil parisienses desfilaban ante la emba-
jada española, entre pelotones de tropa, gritando : « A mort Alphon-
se! », (c Maura au poteau! ». En todas las ciudades francesas, las mul-
titudes conminaron al destino para que ejerciera represalias sobre los 
victimarios de Ferrer, y en Ids consulados españoles donde se erguía 
una bandera fué destrorada. El eue arranco la del consulado de Niza 
está en Montpellier, emigrado, otra vez, porque en las batallas nues-
tras, como en las de Napoleón, siempre caen los mismos. 

A los pocos dias, Maura dimitía, pasando el gobierno a los libera-
les. Maura y sobre todo La Cierva, ignoraban que un acto de violencia 
inesperado o retador, se convierte en síntesis de cíen violencias pasa-
das, como ahora lo ha ignorado Franco, cuatro balas pueden ser for-
mula de gobierno autoritario; pero al igual que aquel pillastre de con-
cejal lerrouxista barcelonés advertía que en el municipio era fácil ha-
cerse con un dure, pero que debía saberse lo que había detrás de un 
duro, un gobernante incluso sanguinario, he de presentir lo que puede 
haber detrás de cuatro balas. 

No se desafía impunemente la conciencia del mundo, cuando en 
el mundo se producen, o se crean, estados de sensibilidad aguda. Las 
matanzas de los Armenios no produjeron más que un poco de litera-
tura, pero Ferrer conmovió al mundo, y Maura cayo. El terror en Gre-
cia se convierte en prosa de partido o en oración de asamblea, pero 
Cristino García vuelve a poner en pié al mundo y Franco caerá. 

— Qué? Me detiene Vd.? — pregunté en Port-Bou al buen ins-
pector al regresar a España, después de la dimisión de Maura. 

— Qué voy a detenerle, si ahora son ustedes los amos de Es-
paña! 

Felices tiempos! Al volver a España, qué hallaremos en aquel 
Port-Bou acogedor del noviembre de 1909, la bienvenida o la ame-
naza? El fusil receloso o la mano amiga? La furia agazapada o la 
sombra de aquel buen policia que nos abria paso : « Pero si ustedes, 
ahora son los amos de España: » ?.., 

Mario AGUILAR 

Il SEMAINE EN ZIG ZAG 
Madame la Marquise-

S
I jamais un auteur, séruux 
ou fantaisiste, désire publier 

un petit manuel *ratW* * 
Vusage des fripons débutant 

dans la carrière du vol ­JgW* 
chose comme « '■'"c

1
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douze leçons », U ^T.­hu 
d'intituler le premier chapitre . *"» 
choix d'un nom ronflant. 

Et je prédis à son volume beau­

coup de succès. „„jij„ti à 
Car il procurera aux candidats a 

la richesse facile le moyen quasi 
infaillible de tromper les gogos. 

C'est pour avoir observé ce prm 
cipe élémentaire du titre Pjcsti 
gieut qu'une délinquante chevron 
née, qui vient de passer pour ja 
Nme fois en correctionnelle, en­
caissait des millions à la pelle. 

La gente dame aux doigts cro­
chus s'était, du reste, octroyé je 
droit de s'appeler « Madame w 

la « Députacion » jouera tous les 
jours, même les jours de fêtes, au 
carillon du « Palacio Provincial », 
les compositions appropriées aux 
saisons de l'année. Ce sera le ré-
tablissement d'une antique tradi-
tion. 

» Ces auditions auront lieu à 
midi et trois minutes. Cela pour 
tenir compte d'une antique légen-
de selon laquelle l'horloge de la 
« Dtputacion » avance (sic) de 
trois minutes, pour favoriser les 
condamnés à la dernière peine. » 

Les condamnés à mort seront 
assurément très reconnaissants au 
régime de ce geste généreux. 

Les restrictions d'électricité 

Notre circulaire (« Vanguardia ». 
14 février). 

« ...La diminution constante des 
disponibilités de réserve hydrauli-
que, à cause de la persistance de la 
baisse du débit des rivières, la ré-
duction des possibilités de produc-
tion thermique, en raison des ar-
rivages de charbon et de l'éner-
gie reçue de d'autres zones, cette 
délégation technique spéciale se 
trouve dans l'obligation dtaug-
menter les restrictions en vigueur, 
les heures de coupure de courmt 
et de réduire le nombre des cir-
cuits à service permanent. Ces 
mesures entreront en vigueur à 
partir de dimanche courant, à 
21 heures. 

» Les coupures par zone auront 
lieu, dorénavant, de 7 h. 30 à 
18 heures. 

» Le pourcentage de restriction 
va passer, pour les transports, de 
10 à 15 %. mines, de 20 à 30 %; 
usines de ciment, de 25 à 30 %; 
filatures de rayonne, laine, coton, 
de 25 à 35 %: industries en gé-
néral, de 40 à 50 %. » 

Tout va en effet très bien ! 

C'est dans « La Vanguardia Es-
pañola » de Barcelone, du 16 fé-
vrier, que nous lisons ce communi-
qué : 

« On vient de donner les auto-
risations nécessaires pour la for-
mation du Somaten armé de 128 
localités de cette province (Barce-
lone). Ces autorisations seront 
publiées au « Boletín oficial » de 
la province, » 

Somaten armée. Ce ne seront 
assurément pas les antifranquistes 
qui recevront des armes ! 

Difficultés insurmontables 

de transports 
Ce numéro de « La Vanguar-

dia » (celui du 14 février). 

<c Le simple et superficiel exa 
men de ce numéro de « La Van 
guardia » est suffisant pour indi 
quer qu'il n'est pas présenté com' 
me d'habitude, relativement au 
nombre de pages (4). 

» Des circonstances adverses, 
motivées par des difficultés de 
transport insurmontables, nous 
placent dans une position angois-
sante pour ce qui a trait aux four 
nitures de papier. Entre deux so 
lutions pour sortir du conflit 
comprimer le copieux tirage habi-
tuel ou bien réduire le journal, 
nous avons opté pour cette derniè-
re solution, de façon à faire non 
neur aux engagements que nous 
avons pris envers nos souscrip-
teurs et, en général, avec le pu-
blic, en faisant parvenir au plus 
grand nombre d'entre eux « La 
Vanguardia » d'aujourd'hui et 
peut-être de demain. » 

Des difficultés insurmontables de 
transport? Oui, insurmontables... 
Elles doivent l'être, puisque ce 
journal passe de 16 pages à 4 ! 

Un régime clément 

Le président de la « Députacion 
Provincial » de Barcelone vient de 
faire une importante révélation 
aux journalistes (« Solidaridad 
Nacional » du 15 février) : 

« ...En dernier lieu, il a déclaré ATELIER SPÉCIAL DE RÉPARATIONS 
que, sur sa demande expresse, à DE BIJOUTERIE ET D'HORLOGERIE 
partir d'aujourd'hui, l'organiste de —— Travail «oirné et garanti 

EJL LE DONJON 

LE PROBLEME ESPAGNOL 
thème de la presse française 

LA RÉPUBLIQUE 

DESTIN DE L'ESPAGNE 

L
A montagne atomique a ac-
couché d'une souris... diplo-
matique. La « bombe » est 

tombée... en mer. Et Franco a 
poussé un beau soupir de soulage, 
ment. On en viendrait même à re-
gretter que la France ait a.pposé 
sa signature au bas de la note des 
Trois, si, de notre côté, l'honneur 
au moins n'était sauf. 

Partant sur une déclaration de 
principe plus vague que jamais 
pour aborder le vif du sujet, les 
AKiés affirment leur intention 'e 
ne pas intervenir dans les affaires 
intérieures de l'Espagne. Varia-
tions sur un air connu... et impo-
pulaire. Un air trop c°rinu qui 
nous a coûté assez cher! Mais il 
faut croire que sa musique charme 
encore des oreilles complaisantes. 

Et pourtant! N'est-ce pas aussi 
« intervenir » que de continuer à 
fournir le blé, le charbon, le pé-
trole, sans lesquels Franco ne 
pourrait se maintenir longtemps? 

Des explications? Comment 
donc! « Le peuple espagnol doit 
en fin de compte façonner 'ui-
merae son propre destin. » 

Belle formule en vérité, ¡jais 
pour le façonner, il faut à ce peu. 
pie des outils. Quais sont ceux 
que les Alliés lui offrent? Mystère. 

Les 300.000 ittorlars de matériel 
de guerre des « surplus » améri-
cains vendus à l'Espagne et dont 
la livraison se trouve suspendue 
depuis la fermeture de la frontière 
n'étaient pas, que nous sachions, 
destinés au peuple espagnol. Et 
nous n'avons pas entendu parler 
de parachutage... La note exprime, 
avec raison d'ailleurs, l'espoir 
qu'une nouvelle guerre civile *au-
ra être évitée. 

Mais alors, qu'est-ce que les Al-
liés proposent? Doucement... Us ne 
proposent pas, ils souhaitent. .. Ils 
souhaitent « que les Espagnols di-
rigeants, patriotes et libéraux, 
réussissent à; provoquer — tenez-
v;.us bien — le départ pacifique 
de Franco, l'abolition de la pha. 
lange et rétablissement d'un gou-
vernement provisoire, qui, etc.. » 

On commence à comprendre. Et 
à voir de qui il s'agit. Certaine-
ment pas des centaines de milliers 
de combattants de la liberté qui 
emplissent la zone franquiste ou 
les maquis des hors la loi. Ni des 
milSicns de travailleurs des villes 
et des champs, dont la seule arme 
est une sourde colère qui guette 
sen heure depuis dix ans. Pas ia-
vantage les innombrables exilés 
républicains de toutes tendances, 

dent les représentants attendent 
l'arrivée imminente du président 
Martinez Earrio pour consolider le 
gouvernement Giral. 

Chut! Ne prononcez donc pas 
des mots qui pourraient effarou-
cher le fameux « entourage » de 
Franco dans lequel se trouve-
raient, en n'en fait point mystère 
à Washington et à Londres, les 
éléments du gouvernement intéri-
maire souhaité. Ce dernier, au 
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Ne poussez pas comme ça, il... de u... » 

moins, serait « représentatif », 
alors que tous ces Barrio et Giral 
et autres Négrin représentent.ils 
autre chose qu'un beau rêve? 

Au nom de tous ses spadassins, 
Franco a déjà répondu qu'il ne 
cédera à aucune pression. Et sa 
réponse a au moins sur la note 
des trois l'avantage de la fran-
chise. 

Il nous reste donc à attendre 
qu'un oiseau rare et galonné sorte 
de son nid douillet de la Castille 
pour faire sortir à son tour le 
monstre de sa tanière. Pacifique-
ment et. bien entendu, avec tous 
les égards qui lui sont dus. 

Faut-il conclure? Ne sentez-
vous pas que la démocratie et la 
République sont en danger chez 
nos frères espagnols? Certes, le 
destin de l'Espagne se joue à Lon-
dres et à Washington, mais il n'est 
pas impossible que la France en 
force encore le cours. 

Iî importe d'agir prudemment, 
mais aussi lucidement. Les yeux 
grands ouverts du côté des Pyré-
nées. 

Charles RONSAC. 

CONSEJO CONSULTIVO 
VASCO 

El Consejo Consultatïvo Vasco, 
reunido en este dia, apela a la 
conciencia del mundo civilizado 
para que se alce contra los críme-
nes sistemáticamente perpretados 
por la tiranía que domina la situa-
cioó pública en el Estado español 
y le invita a que una a la de este 
Consejo su enérgica condenación 
ya que el silencio y la pasividad 
podrían suponer une responsabili-
dad contraira por omisión en he-
chos que reúnen todas las caracte-
rísticas de crímenes contra la hu-
manidad. 

Bayona, 28 de Febrero de 1946. 
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Imprimerie spéciale de 
« LA REPUBLIQUE » 
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Marquise » en épousant un vieux 
marquis, vrai de vrai, avec blason, 
ancêtres dans le mémorial, passe 
doré sur tranches et tout et tout. 
Elle l'avait découvert dans un 
asile de vieillards où il ne comp­
tait plus guère roucouler sous une 
lune de miel par des nuits senti­
mentales. 

Mais il avait sa main droite pour 
signer. C'est tout ce que deman­
dait l'ardente chevalière d'indus­
trie. 

Madame la marquise de Rikiki 
— authentiquement Rikiki, ainsi 
qu'en faisaient foi les actes d'état 
civil — n'eut donc qu'à se présen­
ter dans les espaliers pour cueillir 
des poires. 

— Avancer de l'argent à Mada­
me la marquise? Mais comment 
donc, s'écrièrent en choeur les ba­
dauds flattés d'un tel honneur. 

— Accepter un chèque les yeux 
fermés? Mais il serait injurieux de 
soupçonner Madame la marquise, 
murmurèrent les fournisseurs, quel­
que peu déçus le lendemain d'ap­
prendre que le chèque était sans 
provision. 

Eclat du nom, auréole du titre : 
la preuve est établie, une fois de 
plus qu'il n'est pas de procédé 
plus sûr pour vider élégamment 
les poches du voisin que de se 
parer de quelques syllabes son­
nant bien. 

Je parlais de « L'escroquerie en 
douze leçons ». Parallèlement, il 
faudrait créer « L'école des gogos », 
où le cours professé le premier 
soir, consisterait à démontrer tout 
bonnement, tout bêtement, que 
tout ce qui brille n'est pas or. 

Surtout par ces temps de déva­
luation. 

Si c'était vrai... 

E
ST­IL écrit quelque part que 

les Allemands surclasseront 
toujours les autres humains 
sur le terrain de la barba­

rie? 
Même les anthropophages. 
Il y eut, jadis, souvenez­vous, la 

scandaleuse et horrifiante • affaire 
du boucher de Dusseldorf, dont 

vérité sous peu, il faudra bien re­
connaître que le démon du crtm» 
s'est fait naturaliser allemand, 

fi n>e*t vrai. Il sera 

me 
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.si c'est vrai, il sera officielle 
ent prouvé que le dernier de» 
„,.nnni ri' Airiauc. n'nimnt . * 

mvni yivmv* n- uvrnier des 
sauvages d'Afrique, n'ayant aucun/, 
prétention à la Kultur, est «f¿¡ 
civilisé que certaines brutes berli­
noises synthétisant la soif du sano 
qui caractérisait les fanatiques di> 
i entourage du Juhrer. 

Si c'est vrai, nous vérifieront 
que, dans la paix comme dans ia 
guerre, les instincts cruels d'une 
race odieuse se manifestent sans 
frein possible. 

Il n'y a pas de mots dans la 
langue française pour exprimer ie 
dégoût qui nous prend à la iec. 
tur» de ces forfaits inimagina­
bles. . _ 

Les bouchers de Berlin ont eu 
des maîtres. 

Dont les noms sont encore sur 
toutes les lèvres. 

Enfin, on pense à eux! 

E
UX, ce sont mes frères. 

Frères inférieurs, disent les 
naturalistes. Mais qu'en sa­
vent­ils, puisque les chiens — 

c'est d'eux que je parle — n'auront 
jamais la sottise de se dévorer en 
famille ni sur les champs de ba­
taille­

On pense enfin à la race cani­
ne après des années de tourmente 
pendant lesquelles, évidemment, les 
loulous et les toutous ne Jurent pas 
à la noce. Et ce n'est pas parce 
qu'on ne leur fit pas l'honneur de 
leur attribuer une carte d'aiimen. 
tation qu'ils mangèrent mieux. ns 
eurent leur ceinture à plusieurs 
crans, ils rêvèrent souvent à la 
pâtée absente et à l'os introuvable. 

Mais voici que s'ouvre pour les 
chienchiens fortunés l'ère des com­
pensations. Les autres, les clebs des 
classes moyenne et pauvre, atten­
dront, naturellement, comme nous, 
la période des vaches grasses. 

Les grands tailleurs qui travail­
lent pour les cabots privilégiés, 
annoncent fièrement qu'ils ont du 
drap destiné à la confection de 

. T ...... • . 

les journaux germains parlèrent 
les premiers. Nous ne calomnions 
personne. 

Ce boucher, qui vendait de la 
chair humaine, a­t­il des succes­
seurs? 

On affirme qu'à Berlin le mar­
ché noir connaît des boutiques où 
l'on débite les morceaux tendres 
provenant de malheureuses fem­
mes assassinées la veille... 

Si c'est vrai, et nous saurons la 

pantalons d'hiver pour Mirza, Mé­
dor et Kiki­ Car Mirza veut imiter 
sa maîtresse et porter culotte les 
jours où souffle la bise. Et vous me 
voyez enchante de cette innovation 
qui métamorphosera Mirza en 
grande dame à quatre pattes, chau­
dement vêtue, à l'abri des rhumes 
et des bronchites. 

Lecteur, il faudrait décidément 
que vous soyez de mauvais poil 
pour vous plaindre de n'avoir pas 
de « falzards » en drap anglais où 
vous logeriez vos jambes. Saluez 
tout bonnement l'aurore d'une 
abondance qui montre le bout de 
son museau à l'horizon lointain, 
très lointain, de la prospérité éco. 
nomique. Votre tour viendra, plus 
tard 

Et je vous invite à saluer égale­
ment le départ prochain de huit 
cents bulls, carlins, bassets, levret­
tes, etc., sur un paquebot améri­
cain actuellement en rade de Mar­
seille. Le paquebot, très conforta­
ble, traversera l'Atlantique, rame­
nant à leurs propriétaires qui ont 
su payer la forte somme, les chiens 
privés d'affection, en ce moment 
désemparés, sur un rivage proven­
çal. J'ose croire que ces passagers 
ne manqueront de rien pendant le 
voyage : salles de bains, menus co­
pieux, pédicure, distractions­ Nous 
serions désolés d'apprendre qu'un 
chien millionnaire a mal dormi 
pendant la traversée. Nous ne nous 
consolerions pas de lire dans quel­
ques jours, dans la presse des 
Etats­Unis, qu'un ric­et­rac de bon­
ne famille, voguant vers New­York, 
a perdu l'appétit ou n'a pas reçu 
correctement les soins de beauté 
dûs à sa situation mondaine. 

La plupart des hommes mènent 
une vie de chien. 

N'est­il pas édifiant de constater 
que, par contre, quelques chiens 
vivent l'existence heureuse de na­

babs ? Sancho PANZA. 

PABLO CASALS Docfeur causa» 

de l'Université de Montpellier 
IL: UNIVERSITE de Montpellier, 

fera coïncider la nomination 
de Pablo Casais comme doc-

teur « honoris causa », avec les 
fêtes qui se préparent en commé-
moration du septième centenaire 
di la fondation de sa Faculté de 
lettres Pablo Casais a offert par 
deux fois son art inégalable à la 
ville de Montpellier, un de ces con-
certs fut donné en l'honneur des 
universitaires. Maintenant, l'hom-
mage va au devant de Casais com-
me quelques années auparavant ce-
lui que lui rendirent les universi-
tés d'Edimbourg et de Cincinnati. 
A Pablo Casais la France doit cet 
honneur et bien d'autres encore. 
Il lui est attaché depuis sa Jeunes-
se et c'est elle qui lui donna ses 

compagnons de tournées : Thibaud 

et Cortot. Au cours des cinq an-
nées de guerre elle seule entendit 

son violoncelle merveilleux dans 
les concerts organisés au profit de 
la Croix-Rouge française. Il est 
très bien qu'aujourd'hui ce soit 
une université, c'est-à-dire un or-
ganisme de l'intelliger.ce en mar-

ge de toute politique, qui rende 
hommage, qui marque une recon-
naissance admirativo à cet hom-

me, réunissant tant de vertus su-
périeures. 

A l'esprit p.ur, à l'artiste incom-
parable, première figure de l'émi-
gration paroe qu'une des premiè-
res figures d'Espagne, nous en-
voyons nos congratulations. En no-
vembre dernier, il se rendit en 
Angleterre et lorsqu'il la quitta il 
dit qu'il le faisait sans esprit de 
retour tant que ce pays ne modi-
fierait pas son attitude passive en-
vers Franca II renonçait ainsi à 
de nouveaux Jours de gloire et à 
des cachets considérables. Et cela 
ne fut pas une « inspiration stéri-
le ", bonne preuve, celle que la B. 
B. C. ait depuis changé de ton, et 
que sur la rumeur que Pablo Ca-
sais pourrait être entendu en An-
gleterre en avril dans une série de 
concepts, toutes les places se sent 
vendues un mois et demi à l'avan-
ce, tant on avait confiance que 
d'ici avril, la demande de Casais 
serait satisfaite. 

Cette semaine, Pablo Casais a 
été se faire entendre à Monte-Car-
lo. Qu'à son retour à Prades, il 
trouve à sa villa Colette pour le 
geste de I Université de Montpel-
lier, les cordiales félicitations do 
ceux qui l'aiment et de tous ceux 
qui l'admirent. 

L'Espagne libre 
Les éditions Calman-Lévy ont 

édité, il n'y a pas longtemps, une 
sympathique brochure que je viens 
de l>e, brochure qui étale comme 
titre ce qui, depuis des années, 
constitue pour tous les Espagnols 
et pour tous les républicains, dé-
mocrates et i.ntifascistes du monde 
entier, une aspiration insatisfaite 
et un espoir ardent : L'ESPAGNE 
LIBRE ! 

Douze écrivains, douze apôtres 
de la justice et de la liberté ont 
eu la générosité d'exposer dans 
ces pages une partie de leurs Idées, 
de leurs observations de leurs dé* 
6irs et de leurs espoirs en ce qui 
concerne l'Espagne d'hier et celle 
d'aujourd'hui, et ce qu'ils atten-
dent que sera l'Espagne de de-
main. 

Tous ceux qui voudraient avoir 
une connaissance suffisante de 
l'état^ocial et économique de no-
tre pays, afin de pouvoir suivro 
d'une façon juste le développe-
ment de la question espagnole et comprendre un problème comme le 
nôtre devenu d'intérêt universel, doivent Uro ces pages Intéressantes 
et instructives. 

Quatre pages d'Albert Camus, dont je vais transcrire quelques 11-
yr.es ac'ireiratfes, ouvrent l 'enquête et forment la préface d'une façon 
tout à fait brillante : 

« Voici neuf ans que les hommes de ma générsjii-a ont l'Espagne 
iur le coeur. Neuf ans qu'ils la portent avec eu:; comme une mauvaise 
hlessure. C'est par. elle qu'ils ont connu pour la première fois le goût 

de- la défaite, qu'ils ont découvert, avec surprise, dont ils sont à peine 
revenve, cu'en |:cu\ait avoir raisen et être vaincu, <.ue la force pou-
vait se soumettre à l'esprit et qu'il était des cas où le courage n'avait 
l>as sa récompense. » — « La guerre civile espagnole a été la rébellion 
d'.un général contre les institutions démocratiques qu'un peuple venait 
de se donner librement. Ce Général a jeté contre son pays les troupes 
maures, au nom du Christ, et les légions i talc-allemandes, sous l'invo-
cation de la sainte Espagne. » — « La mort de Garcia Lorca était 
dans l'ordre, dans le sale ordre où nous vivons. Et l'exécution de Gre-
nade annonçait aux hommes qu'ils entraient dans des temps sérieux, 
c'est-à-dire des temps où les poètes peuvent être fusillés par ceux que 
leur existence contredit, t» — « Mais U nous a fallu aller plus loin 
encore, prendre notre part des assassinats et voir mourir Antonio 
Machado, sur la terre française, au sortir d'un camp de concentration 
(car nous avions aussi nos camps). De Machado, du moins, et l'Eu-
rope mesurera un jour la grandeur de ce nom, nous étions responsa-
bles, comme de tous les siens, qu'une partie de notre- presse insultait 
pendant que notre gouvernement républicain les parquait au milieu 
do gendarmes haineux. » (Admirable exemple de sincérité, d'honnê-
teté, de courage et de grandetir d'esprit de la part d'Albert Camus!) — 
Encore : « Espagne... est la seule terre où je sente mon accoid, le 
seul pays du monde où l'on saohe unir dans une exigence supérieure 
l'amour de vivre et le désespoir de vivre. » — « Que, serait la presti-
gieuse Europe sans la pauvre Esjiagne. » — « L'Europe, le monde, 
dans ce qu'il leur faut maintenant invente-, ne peuvent pas, en vé-
rité.se passer plus longtemps de l'Espagne. » — « Nous avons appris 
(par l'Espagne) que la démocratie n'a pas de frontières. Méprisée en 
un QÎCU, clic est mcmr.cée tcut entière. » — « Nous nous sommes 
battus pour que les hommes libres puissent se regarder sans honte. » 
— Enfin : « Chaque fois qu'un homme est chargé de chaînes dans le 
monde, c'est nous qui, en même temps, sommes liés. » 

Réfléchissez sur la grandeur, la généresité et la fraternité de ces 
dernières phrases. _ ,, T „ 

Après cette magnifique prifacc de Camus. Jean Cam Pf- aa"s ; n
J.- e 

passé et l'essence de l'Espagne ». nous offre une Prpfcnc* et clair-
voyante vision synthétique de l'Espagne d'Wer et d au Joui d mi 

Puis, le grand ami de la véritable Espagne, Jean Cnssou.^qui ,aime 

notre patrte^autant que nous-mêmes, et qui. à cal™J
e
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autant que nous souffrons de ses souffrances, nous offre, dan» quelques 
lignes poignantes. « L'Fs|u : ro, lieu de notre tragédie », 'Une preuve 
de plus de son grand attachement à notre cause. 

Immédiatement, notre compatriote. J. Queiro Molares, dans une 
étude digne de lui, ancien professeur de droit international et sous-
secrétaire d'Etat au ministère des affaires étrangères, nous parle, avec 

une remarquable cempétence, des « Relations de l'Espagne républi-
caine et du gouvernement franquiste avec les puissances », où il dé-
montre, parmi tcauccup d'autres choses, que le fascisme espagnol 
m an c.ue ren eeultment de grandeur et d'humanité, mais de toute 
originalité puisqu'il n'est qu'une copie servile des régimes allemand et 
italien, et cemme Franco s'est montré toujours d'accord avec les thèses 
des pays totalitaires : <: U était disposé à lutter contre l'encerclement 
économique et centre l'esprit juif, alliant le grand capitalisme au 
marxisme. Les ennemis de l'Espagne sont toujours les fausses démo-
craties, la franc-maçonnerie et le communiste international. » 

Après lui, Ainácé Camp traite avec une connaissance sûre et appro-
fondie des quatre grands problèmes internes de l'Espagne : L'armée 
et le &n-étorianisime espagnol; la terre et la question agraire; l'Eglise 
>3t le cancer religieux et les nationalismes catalan, basque et gali-
cien. 

Ce seul chapitre d'André Camp mériterait un long article, qu'il 
m'est impassible de faire aujourdhui, mais dont je le félicite et Je 
le remercie très sincèrement. 

« L'éccr.cmie espagnole et les crises politiques » est le titre de 
la magnifique étude dans laquelle Robert Davée démontre, pour ce 
iqui se rapporte à notre patrie, l'importance du matérialisme histo-
rique, puisqu'il est évident que les mouvements de révolution nais-
sent des instabilités économiques. 

Retcncns. en plus de tout ce que nous apprend cette étude serrée 
et approfondie de l'économie espagnole actuelle, quelques considé-
rations finales ¡ « si pour maintenir la structure capitaliste ás 
l'Espagne, peur farder ce débouché immédiatement réalisable, si, 
peur préserver ses bases essentielles, la Grande-Bretagne et les Etats-
Unis favorisent le régime du général Franco, ceux-ci font un calcul 
caevisoircrr.cnt icxnct" approprié à la situatien présente, mais qui 
reste à courte vue »' — « Il y a assez de causes déelatement pour 
prévoir qu'un jour ou l'autre, proche sans doute, l'Espagne populaire 
retrouvera son destin neme s'il doit se dessiner contre la volonté 
do quelques puissances aujourd'hui maîtresses d'une partie du monde, 
même s'il doit encore se construire dans la douleur et dans le sang. » 
Paroles prophétiques qui un Jour peut-ôtre, seront une triste réalité 
à cause des égcïsmts et des vues purement intéressées de ces deux 
pays. 

Rcgcr Grenier ct'mcntre ensuite sa connaissance certaine des 
partis politiques espagnols dans de brefs, mais substantiels paragra-
phes qu'il intitule : < I es partis et les hommes. » 

Enfin, quelques liencs sur « Les peintures politiques de Picasso »; 
une traduction très bien faite du « Retablo de Don Cnsbobal », de 

•Garcia Lorca, d André Camp; un petit article fort intéressant d'Al-
bert Olhvier sur la « Puissance des songes », (Ah! oui monsieur Cla-
vier, nous tacherers de ne ras songer creux, cemme vous nous le 
conseillez, afin que nos songes puissent devenir des réalités ) La 'tra-
duction Que nous offre Max-Pol Fouchet d'un poème de W.-D. Auden, 
K Eapagne 1937 », que je déplore de ne pas .pouvoir lire dans l'ori-
iginal; «ne petite, mais tres intéressante étude dé Mhurice Blanchot 
sur « LEsipoir », d'André Malraux; un magnifique morceaux de 
i extraordinaire livre d'Ernest Hemingway. « For whom the bell 
itolls? », traduit par p. Kctchcutcy, et sept pages sans déchet de 
Georges EataïKe, îrspnée* sur le livre antérieur et se rapportant à 
'la, philosophie de l'angoisse, que mieux que n'importe quel autre peu-
p e ccr.reit, jrer irallxur, le nôtre; plus une chronologie très com-
IP ete des événements espagnols depuis la proclamation de la Répu-
blique, 14 avril 1931, au 1er avril 1939, date à laquelle Franco annonça 
la fin des hectilités, Bchèvent et ccmplètent ce livre que, comme 
je le disais tout à l'heure, devraient lire tous ceux qui ignorent notre 
raison, ccur en avoir été nal informés par des ouï dire par une 
presse vendue ou par une propagande mensongère; enfin. 'tous ceux 
iiul tiennent à être justes par rapport à l'Espagne républicaine, la 
(première à se lever centre le fascisme, la première à en succomber, 
et que malgré tcus ses sacrifices et tous ses héroïsmes, attend encore 
l'heure de la justice. 

Juan B. BERGUA. 

AUTRES LIVRES ESPAGNOLS PARIS EN FRANCE 

Don Quichotte, de Michel Cervantès. dans une traduction nouvelle 
de Francis de Micmandre. Chez Stcck (Delamain et Eoutelîeau). 

Idées et croyances, l 'histoire en tant que système. l o schéma des 
crises, de José Ortéga et Gasset. Trois études formant, sous le titre 
de la première le volume fnaug-urant la « Collection hispanique »• 
Traduction de M. Jean Babelon. Chez Stock. 

PUBLICATIONS 

« Méduse », front franco-espagnol des lettres, publie dans son 
deuxième numéro, qui vient de paraitie, trois poèmes inédits en 
France, de Garcia lorca, avec la traductien d e P Verdcvoyc; « In 
memorian » F. Garcia Lorca, par Raoul Haussmann- « Chapiteau », 
par Tristan Tzara; « Notes sur la poésie; notes sur ma pcésie », par 
Jacinto Guerena; « Espagne aux mains ouvertes », par Michel Ma-
noll, et d'autre6 travaux d'intérêt. C'est une revue de Jeunesse, de 
création et de combat, qui s« propose d'avoir, dès que la République 
sera rétablie en Espagne, une édition en espagnol. 


